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Elle devait tout abandonner.

Les mains serrées, Ékaterina Maakestad se tenait dans la chambre de sa maison Reine Anne, une de ces demeures d’époque des plus vieux quartiers de San Francisco qu’elle pouvait voir par ses fenêtres. Elle avait fait son lit ce matin, comme si tout allait bien. C’était son arrière-arrière grand-mère, une femme qu’elle se rappelait vaguement, qui avait créé la courtepointe pliée au pied du lit, en attente de la main qui la déplierait pour profiter de sa chaleur. La chaise à bascule, dans le coin, avait bercé des générations de Maakestad. Sa mère l’avait appelée « la chaise à allaiter » : tant de femmes s’y étaient assises pour nourrir leurs enfants !

Ékaterina n’en aurait jamais la chance. Elle n’imaginait pas ce qu’il en adviendrait, ni de toute la joaillerie dont elle avait hérité, dans le coffret de sécurité au rez-de-chaussée, ni des photos, si anciennes que c’étaient des pièces de collection pour la plupart des gens, mais qui pour elle représentaient sa famille, des gens auxquels elle était liée par le sang, des traits communs, et des rêves passionnés.

Elle était la dernière de la lignée des Maakestad. Pas de frères ni de sœurs, pas de cousins pour reprendre tous ces objets. Ses parents étaient morts depuis longtemps, de même que ses grands-parents. Quand elle s’était installée dans cette maison, après être revenue de Rèvnata, la colonie humaine située en territoire rèv, elle avait eu l’intention d’y élever ses propres enfants.

Au rez-de-chaussée, une porte s’ouvrit et elle se figea sur place, attendant que la Maison lui annonce la présence d’un invité. Mais la Maison ne le ferait pas. Elle avait désactivé le système de sécurité, exactement comme on le lui avait enjoint.

Elle fit tourner la bague de fiançailles à sa main gauche, et la lumière artificielle arracha un éclat au diamant ancien. Elle était censée ôter cet anneau, mais elle ne pouvait s’y résoudre. Elle attendrait la toute dernière minute, puis elle abandonnerait la bague. Ainsi, tout le monde saurait qu’elle était partie de son plein gré.

— Kat ?

Simon. Il n’était pas censé être là.

Elle avala sa salive avec difficulté, la gorge serrée.

— Kat, ça va ? Le système est désactivé.

— Je sais.

Sa voix avait un ton normal. Stupéfiant qu’elle puisse parler ainsi, compte tenu du battement frénétique de son cœur et de son souffle court.

Elle devait le faire sortir, et vite. Il ne pouvait se trouver là quand les autres arriveraient, ou il perdrait tout, lui aussi.

Les marches craquaient. Il montait la voir.

— Je descends tout de suite ! cria-t-elle. Elle ne voulait pas qu’il monte, elle ne voulait pas le voir dans la chambre une dernière fois.

De la main droite, elle lissa ses cheveux blonds. Puis elle se redressa et se composa son visage d’avocate à la cour. Elle avait déjà été préoccupée et absorbée en présence de Simon. Il penserait peut-être que c’était encore le cas.

Elle quitta la chambre pour s’engager dans l’escalier, en s’obligeant à respirer de façon régulière. Pendant la dernière semaine, elle ne l’avait pas vu, arguant de son travail, puis inventant un déplacement et un cas difficile. Elle avait essayé tout du long d’éviter ce moment.

Au premier palier, les marches s’incurvaient, et elle put le voir dans l’entrée. Simon n’était pas un homme séduisant. Il n’usait pas d’augmentations physiques, ne les aimant ni pour lui-même ni chez autrui. En conséquence, ses cheveux s’éclaircissaient sur son crâne et il était rondelet, malgré tout l’exercice auquel il s’adonnait.

Mais son visage était marqué de rides rieuses. Au lieu d’attraits cosmétiques, il avait une plaisante texture chiffonnée, comme la vieille chemise qu’on préfère ou une courtepointe restée au pied d’un lit pendant plus de cent ans.

Il lui sourit, et ses yeux sombres étincelèrent.

— Tu m’as manqué.

Le souffle un peu court, elle s’obligea à lui sourire en retour.

— Tu m’as manqué aussi.

Il tenait des fleurs, un gros bouquet de lilas mauve dont le parfum monta vers elle comme pour la saluer.

— J’allais simplement laisser ça ici, dit-il. Je me disais que, même si tu es très occupée, tu apprécierais peut-être quelque chose de joli en rentrant.

Il avait la combinaison de sécurité de la Maison, tout comme elle avait sa combinaison à lui. Ils avaient échangé leurs codes trois mois plus tôt, la nuit même de leurs fiançailles. Elle pouvait encore se rappeler les émotions ressenties cette nuit-là. L’espérance, les possibilités. Le sentiment d’avoir réellement un avenir.

— Elles sont merveilleuses, dit-elle.

Il attendit qu’elle soit au pied des marches, puis lui tendit le bouquet. Sous la verdure, ses mains trouvèrent un vase frais au toucher, avec une bulle active enchâssée dans le verre pour garder l’eau à une température constante.

Elle enfouit son visage dans les fleurs, heureuse de ce camouflage momentané. Elle ne savait absolument pas quand elle reverrait un bouquet.

— Merci, dit-elle d’une voix tremblante.

Elle se détourna, s’obligea à poser les fleurs sur la table de l’entrée, sous le miroir au cadre doré. Simon lui prit la taille :

— Ça va ?

Elle désirait se lover contre lui, lui dire la vérité, lui laisser partager tout ceci, les craintes, l’incertitude. Mais elle n’osait pas. Il ne devait rien savoir.

— Je suis fatiguée, dit-elle, et ce n’était pas un mensonge. Elle n’avait pratiquement pas dormi au cours des huit derniers jours.

— Un gros cas ?

Elle hocha la tête.

— Un cas difficile.

— Dis-moi quand tu pourras en parler.

Elle pouvait voir son visage familier dans le miroir, derrière son propre visage aux traits tendus. Même si elle essayait de paraître normale, elle en était incapable. Elle n’avait pas eu ces cernes sous les yeux, un mois plus tôt. Pas plus que ces rides inquiètes qui lui encadraient la bouche. Simon la regardait se regarder, et elle devinait, à la ligne de sa mâchoire, au léger plissement de son front, qu’il voyait plus de choses qu’il n’aurait dû en voir.

— Ce cas te met sens dessus dessous, dit-il à mi-voix.

— Il y en a des comme ça.

— Je n’aime pas ça.

Elle hocha la tête et se retourna dans ses bras, en essayant de graver sa texture dans sa mémoire, le réconfort qu’il lui prodiguait, un réconfort qui serait bientôt perdu.

— Je dois aller rencontrer un client, dit-elle.

— Je t’emmène.

— Non. (Elle s’obligea de nouveau à sourire, en se demandant si ce sourire semblait aussi faux qu’elle en avait l’impression.) J’ai besoin d’un peu de temps à moi avant d’y aller, pour me concentrer.

Il lui caressa la joue du dos de la main, puis l’embrassa. Elle s’attarda un peu trop, prise entre le besoin de s’accrocher à lui et la nécessité de le repousser.

— Je t’aime, dit-elle en mettant fin à leur baiser.

— Je t’aime aussi. (Il sourit.) Il y a un spa dans le bassin de Los Angeles, c’est censé être le top absolu. Je t’y emmènerai quand tout ça sera fini.

— Bonne idée, dit-elle, sans faire de promesse. Elle ne pouvait souffrir une autre fausse promesse.

Mais il ne s’écartait toujours pas. Elle résista à son désir de jeter un coup d’œil à l’horloge vieille de deux cents ans qui trônait sur le manteau de la cheminée du salon.

— Kat, dit Simon, tu as besoin de détente. Nous pourrions peut-être nous retrouver après ta rencontre avec ton client et…

— Non, dit-elle. Le procès aura lieu bientôt.

Il recula d’un pas, et elle se rendit compte qu’elle avait parlé d’un ton abrupt. Mais il devait partir. Elle devait le faire sortir de la maison, et vite.

— Je suis désolée, Simon. Mais j’ai vraiment besoin de temps…

— Je sais. (Son sourire était un peu forcé. Elle l’avait blessé, sans en avoir eu l’intention.) Tu m’appelles ?

— Dès que je le peux.

Il hocha la tête et se dirigea vers la porte.

— Réactive ton système.

— Oui, dit-elle alors qu’il tirait la porte. Le brouillard était monté de la Baie, laissant un froid dans l’air. Merci pour les fleurs.

— Elles étaient censées illuminer ta journée, dit-il, en indiquant la grisaille de la main.

— Elles l’ont éclairée.

Elle le regarda suivre le trottoir jusqu’à son aérocar, qui flottait réglementairement vingt centimètres au-dessus de l’asphalte. On n’autorisait aucun véhicule de cette sorte dans Nob Hill, parce qu’ils auraient gâché la vue, cette impression que le passé était encore présent, si proche qu’il aurait fallu peu d’efforts pour le toucher.

Ékaterina referma la porte avant que Simon remonte à bord, pour ne pas avoir à le regarder partir. Sa main s’attarda sur les touches du système. Une commande, et il serait de nouveau activé. Elle serait en sécurité dans sa propre demeure.

Si seulement ç’avait été aussi simple.

Le parfum des lilas la saoulait. Elle s’écarta de la porte pour s’arrêter de nouveau devant le miroir. Son seul reflet, maintenant. Elle et un bouquet de fleurs dont elle ne tirerait aucun plaisir, un bouquet qu’elle n’oublierait jamais.

Elle fit tourner la bague de fiançailles. L’anneau avait toujours été un peu trop grand. Elle avait eu l’intention de le faire ajuster, mais n’était jamais passée à l’acte. Peut-être avait-elle su, en son for intérieur, que ce jour viendrait. Peut-être avait-elle senti, depuis qu’elle était arrivée sur Terre, qu’elle vivait en sursis.

L’anneau glissa aisément de son doigt. Elle le regarda fixement, pensa aux promesses qu’il avait symbolisées, des promesses qu’il ne tiendrait jamais. Et puis elle le laissa tomber dans le vase. Quelqu’un le trouverait. Pas tout de suite, mais assez tôt pour qu’il ne soit pas perdu.

Simon pourrait peut-être le revendre, récupérer son argent. Ou peut-être le garderait-il comme un souvenir tangible de ce qui avait été, tout comme elle avait conservé les héritages familiaux.

Elle grimaça involontairement.

Un frottement à l’extérieur de la porte, le bruit d’un pied sur la marche de pierre, un son familier, qu’elle n’entendrait plus jamais.

Son cœur bondit, souhaitant que ce soit Simon, même si elle savait que ce n’était pas lui. Alors que la poignée de cuivre tournait, elle plongea une main dans le bouquet et arracha quelques pétales du bouton le plus proche. Elle les fourra dans sa poche, en espérant qu’ils sécheraient, comme les pétales pressés dans un livre.

Puis la porte s’ouvrit et un homme qu’elle n’avait jamais vu entra. Plus d’un mètre quatre-vingts, musclé, avec une forte carrure. La peau couleur chocolat, les yeux presque dénués d’expression comme lorsqu’ils ont été augmentés un peu trop souvent.

— Est-il vrai, demanda-t-il comme il était censé le faire, que cette maison a survécu au tremblement de terre de 1906 ?

— Non.

Elle s’interrompit, en souhaitant pouvoir s’en tenir là, en souhaitant pouvoir dire non à tout ceci. Mais elle reprit, en utilisant la phrase codée qu’elle avait inventée pour ce moment précis :

— La maison a été bâtie l’année suivante.

Il hocha la tête :

— Vous êtes terriblement proche de la porte.

— Un ami est passé.

Le regard de l’homme réussit à devenir encore plus inexpressif :

— Est-il parti, cet ami ?

— Oui, dit-elle, en espérant que c’était bien la vérité.

L’homme l’examinait, comme s’il pouvait discerner un mensonge rien qu’en la regardant. Puis il effleura le dos de sa main. Jusqu’à cet instant, elle n’y avait pas vu les puces électroniques qui ressemblaient à des taches de rousseur, tant elles étaient parfaitement assorties à sa peau.

— La porte de derrière, dit-il, et elle devina qu’il utilisait son lien pour parler à quelqu’un, à l’extérieur.

Il prit son anneau. Il avait des doigts rugueux, avec des cals. Les mains de Simon n’avaient pas eu de cal.

— Tout est en place ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête.

— Quelqu’un vous attend ce soir, n’importe qui ?

— Non.

— Bien.

Il la tira à sa suite dans sa propre cuisine, en passant devant les denrées fraîches qu’elle avait achetées le matin même, devant la tasse de café à demi vide qu’elle avait laissée sur la table.

La porte de derrière était ouverte. Ékaterina se dégagea et sortit. Le brouillard était plus épais qu’au départ de Simon, plus froid aussi. Elle ne pouvait distinguer le véhicule qui attendait dans l’allée. Elle ne pouvait même pas voir l’allée. C’étaient les premiers pas d’un voyage qui allait faire d’elle une Disparue, et elle n’était pas capable de voir où elle allait.

Comme c’était approprié ! Car elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle allait se retrouver.

 

* * *

 

Jamal goûta la sauce à spaghettis. Le bœuf reconstitué lui donnait un goût chimique. Il ajouta un peu de poivre rouge moulu puis essaya une autre cuillerée et soupira. Le goût du bœuf l’emportait toujours.

Il plaça la cuillère sur son support et s’essuya les mains sur une serviette. La minuscule cuisine sentait l’ail et la sauce tomate. Il avait mis la table avec la porcelaine apportée par Dylani de la Terre, et leurs deux précieux verres à vin.

Non qu’il y eût quoi que ce soit à célébrer ce soir. Ils n’avaient rien eu à célébrer depuis très longtemps. Pas vraiment de belles grandes occasions, pas de catastrophes réelles non plus. Jamal trouvait cela très bien. L’uniformité de la routine quotidienne. Parfois, il la brisait en mettant la table avec les verres à vin, et parfois il la laissait prendre les rênes. Il ne voulait pas plus de changements.

Il y avait eu assez de changements dans son existence.

Dylani sortit de leur chambre, pieds nus, laissant de petites empreintes sur le plancher de terre cuite : la maison était en adobe lunaire, de la poussière de Lune plaquée sur une structure de permaplastique. Bon marché, mais c’était tout ce qu’ils pouvaient se permettre.

Elle avait écarté ses cheveux de son visage mince, et ses yeux gris pâle étaient rougis, comme toujours lorsqu’elle revenait à la maison.

Le bout de ses doigts était taché, noirci par son travail sur le dôme. Elle avait beau les frotter, plus moyen de les garder propres.

— Il dort, dit-elle.

Elle semblait déçue. Leur fils, Ennis, dormait toujours quand elle revenait chez eux. Jamal avait organisé leur journée ainsi : il aimait avoir un peu de temps seul avec sa femme. Et puis, elle avait besoin de décompresser avant de s’adonner à ses rituels de la soirée.

Dylani était une des ingénieurs du dôme. Le poste semblait important, mais ne l’était pas. Elle était toujours au bas de l’échelle et s’occupait des bouchons dans les systèmes de filtration et des dommages que les gens de l’extérieur infligeaient près de la station de trains haute vitesse.

Si elle voulait monter en grade, elle devrait attendre des années. Les ingénieurs ne prenaient pas leur retraite au dôme Gagarine, ils n’allaient pas non plus habiter dans d’autres colonies lunaires. Dans les autres colonies lunaires, on traitait les dômes comme des rues ou des édifices gouvernementaux : quelque chose qu’il fallait maintenir, pas améliorer. Mais le conseil des gouverneurs de Gagarine estimait que le dôme était une priorité, et les ingénieurs installaient constamment la fine pointe de la technologie, plutôt que de reconstruire un système obsolète.

— Comment était-il ?

Dylani s’approcha du poêle pour renifler la sauce. Les spaghettis étaient un de ses plats favoris. Un jour, Jamal lui en préparerait comme il le fallait, avec des ingrédients frais. Un jour, quand ils pourraient se le permettre.

— Comme d’habitude, dit-il en plaçant au centre de la table le pain qu’il avait acheté. Les verres contiendraient de l’eau en bouteille, mais elle coûtait assez cher pour être du vin. Ils n’y prendraient pas moins de plaisir.

Dylani lui adressa un sourire affectueux.

— Comme d’habitude, ce n’est pas une réponse suffisante. Je veux savoir tout ce qu’il a fait aujourd’hui. Chaque sourire, chaque froncement de sourcils. Si je ne peux pas rester à la maison avec lui, je veux au moins entendre un compte-rendu complet.

Depuis le jour où ils avaient découvert que Dylani était enceinte, Ennis était devenu le centre de leur univers, et des cauchemars de Jamal. Il étouffait le petit, et il le savait ; Ennis avait dix mois maintenant, l’âge où un enfant apprend à parler et à marcher, et il commençait à comprendre qu’il était une personne avec ses propres droits.

Jamal avait lu la littérature destinée aux parents. Il savait qu’il devait encourager l’autonomie du garçon. Mais il ne voulait pas. Il voulait Ennis toujours près de lui, à portée de vue, afin de veiller sur lui.

Dylani comprenait cette attitude, mais il pouvait parfois sentir qu’elle la désapprouvait. Elle avait manifesté de la tolérance envers sa paranoïa, une tolérance étonnante compte tenu du fait qu’elle en ignorait totalement la raison. Elle la croyait liée aux inquiétudes propres au premier enfant, plutôt qu’à une réelle angoisse concernant la sécurité d’Ennis.

Jamal n’était pas certain de ce qu’il ferait lorsque Ennis devrait aller à l’école. À Gagarine, la scolarisation à domicile n’était pas une option. Les enfants devaient apprendre à interagir avec autrui ; le conseil des gouverneurs en avait fait une loi près de cent ans plus tôt, et, malgré toutes les tentatives légales, cette loi était toujours en vigueur.

Un jour, Jamal devrait confier son fils à d’autres ; il n’était pas sûr de pouvoir se fier à eux.

— Alors ? demanda Dylani.

Jamal sourit :

— Il essaie d’apprendre à voler à M. Biscuit.

M. Biscuit était le chien en peluche d’Ennis. Les parents de Dylani l’avaient expédié en cadeau, de la Terre. Ils avaient aussi envoyé des vids d’enfants – bidimensionnels, parce que Dylani estimait Ennis trop jeune pour comprendre la différence entre les hologrammes d’artistes et les personnes en chair et en os.

Le vid favori d’Ennis était l’histoire d’un petit garçon qui apprenait à voler.

— Et comment M. Biscuit prend ça ? demanda Dylani.

— Je ne sais pas trop. Il n’est pas encore endommagé, mais quelques rencontres supplémentaires avec le mur pourraient modifier la situation.

Dylani eut un petit rire.

La marmite émit une alerte flûtée. Les pâtes étaient prêtes. Jamal mit le contenant dans l’évier, appuya sur la touche de drainage et l’eau se déversa du fond de la marmite dans le recycleur.

— Tu as faim ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête.

— La journée a été longue ?

— Deux brèches dans la sécurité du dôme. (Elle saisit une assiette et l’apporta jusqu’à l’évier.) Tous les bras disponibles travaillaient aux réparations.

Jamal sentit un frisson lui parcourir l’échine :

— Je n’en ai jamais entendu parler.

— Ça arrive. Quelquefois, c’est un si gros travail que…

— Non. La brèche de sécurité.

Elle lui adressa un sourire tolérant.

— Je n’en parle pas, d’habitude. Les portes du dôme se déconnectent souvent, surtout près du spatioport. Ça a quelque chose à voir avec les commandes émises par les trains haute vitesse arrivant du nord, je crois, mais personne ne veut m’écouter. Je suis trop bas dans l’échelle. Peut-être, pendant mon temps libre…

Mais Jamal avait cessé de l’écouter. Un autre frisson lui parcourait le dos. Ce n’étaient pas les nouvelles apportées par Dylani qui lui causaient ce malaise. La pièce était froide, et elle n’aurait pas dû l’être. Cuisiner dans un espace aussi restreint faisait d’habitude monter la température, pas le contraire.

Il se rendit à la porte de la cuisine, la ferma à clé.

— … ça pourrait me valoir une promotion, était en train de dire Dylani. (Puis elle fronça les sourcils.) Jamal ?

— Continue, dit-il.

Mais elle ne continua pas. Ses lèvres s’amincirent. Il pouvait reconnaître cette expression : elle détestait quand il agissait ainsi, elle pensait que sa paranoïa atteignait de nouveaux sommets.

C’était peut-être le cas. Il se sentait toujours stupide, après de tels moments, lorsqu’il se rendait compte qu’Ennis était bien en sécurité dans son lit et que tout allait bien. Mais cela ne l’empêcherait pas de rôder dans la maison, à la recherche de la source de ce froid. Il ne se le pardonnerait jamais s’il arrivait quelque chose alors qu’il n’avait pas vérifié.

— Jamal.

Il pouvait entendre le ton mécontent de Dylani, mais il l’ignora, passa près d’elle pour se rendre dans l’étroit hall d’entrée qui séparait la cuisine du salon. Il tourna à droite, vers leur chambre à coucher.

Elle était sombre, comme Dylani l’avait laissée, mais il y avait une lumière à l’extrémité du couloir. Dans la chambre d’Ennis.

Jamal ne laissait jamais de lumière dans la chambre d’Ennis. Le petit dormait dans le noir. Les enfants qui s’endormaient avec une veilleuse devenaient myopes, des études l’avaient montré, et Jamal voulait que son fils ait une vision parfaite.

— Jamal ?

Il courait dans le couloir, à présent. Il n’aurait pu ralentir même s’il l’avait voulu. Dylani avait peut-être laissé la lumière, mais il en doutait. Ils en avaient discuté, tout comme ils avaient discuté de presque tout ce qui concernait Ennis. Ils ne laissaient jamais sa fenêtre ouverte. Ça, c’était une décision de Dylani. Elle savait à quel point l’atmosphère du dôme était devenue contaminée, et elle avait le sentiment que leur filtre environnemental était meilleur que celui du gouvernement. Pas de fenêtre ouverte, pas de température plus fraîche.

Et pas de lumière.

Il glissa dans la chambre d’Ennis, et le martèlement de ses pieds était assez fort pour réveiller le bébé. Dylani courait derrière lui.

— Jamal !

La pièce semblait normale, baignée par la lumière tranquille de la lampe qu’il avait placée sur la table à langer. Le berceau était installé dans un coin, le parc dans un autre. La table à langer se trouvait sous la fenêtre toujours fermée, et qui l’était, même maintenant. Mais l’air était plus frais, comme s’il venait de l’extérieur de la maison. Depuis la naissance d’Ennis, ils avaient augmenté leurs dépenses juste pour s’assurer que le bébé aurait du confort. Serait protégé. En sécurité.

Jamal s’arrêta devant le berceau. Il n’avait pas besoin de regarder. Il pouvait sentir la différence dans la pièce. Quelqu’un d’autre avait été là, peu de temps auparavant. Quelqu’un d’autre avait été là, et Ennis n’y était pas, n’y était plus.

Le regard de Jamal se posa sur le matelas où il avait déposé son fils à peine une heure plus tôt. La couverture préférée d’Ennis avait été repoussée, révélant l’empreinte de son petit corps. Les odeurs de talc et de transpiration de bébé se mêlaient en un parfum familier, et perdu. M. Biscuit était perché contre un coin du berceau ; ses yeux de fil étaient vides. La fourrure de ses pattes était toute feutrée et humide là où Ennis l’avait mâchonnée, sans doute en s’endormant. La sucette qu’il n’était pas encore assez grand pour abandonner se trouvait sur le plancher, couverte de saleté.

— Jamal ?

La voix de Dylani était ténue.

Jamal ne pouvait pas se retourner vers elle. Il n’était pas capable d’affronter son regard. Tout ce qu’il pouvait voir, c’était le bracelet d’or qui reposait sur la couverture d’Ennis. Le bracelet que Jamal n’avait pas vu depuis une décennie. Le symbole de son prétendu talent, la récompense d’un travail bien fait. Il avait été si fier de le recevoir, cette première nuit, sur Korsve. Et si heureux de l’abandonner, deux ans plus tard.

— Oh, mon Dieu ! s’exclama Dylani depuis la porte. Où est-il ?

— Je ne sais pas.

La voix de Jamal tremblait. Il mentait. Il essayait de ne pas mentir à Dylani. Savait-elle que sa voix tremblait quand il mentait ?

Alors qu’elle entrait dans la pièce, il saisit le bracelet et le cacha dans son poing.

— Qui ferait ça ? demanda-t-elle.

Elle était d’un calme stupéfiant, compte tenu de la situation. Mais Dylani ne paniquait jamais. La panique, c’était son boulot.

— … Qui enlèverait notre bébé ?

Jamal glissa le bracelet dans sa poche, puis prit sa femme dans ses bras.

— Nous avons besoin d’aide, dit-elle.

— Oui.

Mais il savait déjà que c’était sans espoir. Personne n’y pouvait rien.

 

* * *

 

L’holovid se déroulait à un dixième de sa taille normale dans un coin du yacht. Les acteurs arpentaient le palais du XVIe siècle, ils avaient l’air complètement déplacés à côté des moelleux fauteuils bleus et verts placés près de l’écran. Même si Sara aimait beaucoup cette scène, le discours d’Hamlet aux acteurs, elle ne pouvait se concentrer. Elle regrettait d’avoir réclamé du Shakespeare. Cela faisait partie de l’existence qu’elle abandonnait. Elle se demanda si les autres se sentaient aussi perturbés qu’elle. Mais elle ne posa pas la question ; elle ne voulait pas réellement connaître la réponse. Ils étaient dans cette affaire à cause d’elle, et ils s’en plaignaient rarement. Evidemment, ils n’avaient guère le choix.

Elle leur jeta un coup d’œil. Ruth avait allongé son siège en couchette. Elle dormait sur le dos, les mains croisées sur l’estomac comme un cadavre, et ses cheveux frisés couvraient l’oreiller, tel un linceul. Isaac contemplait l’holovid, mais Sara voyait bien qu’il ne le regardait pas vraiment. Il était penché en avant, les coudes sur les genoux, et ses traits plissés par le souci étaient impassibles. Il était ainsi depuis qu’ils avaient quitté La Nouvelle-Orléans : déterminé, concentré, figé.

Un cahot secoua le yacht.

Sara arrêta l’holovid. Les yachts spatiaux ne cahotaient pas. Il n’y avait rien dans l’espace sur quoi ils auraient pu rebondir.

— C’est quoi, ce bordel ? demanda-t-elle.

Ni Ruth ni Isaac ne répondirent. Ruth dormait toujours. Isaac n’avait pas bougé.

Elle se leva et releva le store de l’afficheur numérique le plus proche. La Terre la narguait, bleu et vert à travers une brume blanche. Alors qu’elle contemplait son ancienne patrie, un petit vaisseau ovale flotta près du leur, si près qu’il faillit le toucher. À travers un hublot, dans le flanc du vaisseau, elle entraperçut un visage humain. Un cercle blanc était imprimé sous le hublot. Elle avait déjà vu ce symbole. Il était gravé superficiellement dans la paroi, à l’intérieur de la luxueuse salle de bains située près de la cabine principale.

Le souffle soudain court, elle appuya sur la touche de l’intercom, près de la fenêtre :

— Hé, dit-elle au cockpit, qu’est-ce qui se passe ?

Personne ne lui répondit. Lorsqu’elle ôta son doigt de la touche, elle n’entendit même pas de parasites.

Elle secoua l’épaule d’Isaac. Il lui adressa un regard fulgurant.

— Je crois qu’on est dans le pétrin, dit-elle.

— Sans blague.

— Je ne blague pas.

Elle se leva et traversa le couloir étroit qui menait aux quartiers du pilote et au cockpit. La porte séparant l’aire principale des quartiers de l’équipage était large et épaisse, avec un panneau lumineux qui clignotait : « Pas d’entrée sans autorisation ».

Cette fois, elle appuya sur la touche d’urgence, qui aurait dû amener un membre de l’équipage à l’arrière du vaisseau. Mais l’intercom ne s’activa pas et personne ne se présenta.

Elle essaya la porte, mais elle était fermée de l’autre côté.

Le yacht fut secoué, et donna de la gîte. Sara glissa vers la paroi, s’y écrasa, et s’affaissa sur le plancher. Les lumières des ceintures de sécurité s’allumèrent dans toute la cabine.

Ruth aussi était tombée. Elle était assise sur le plancher et se frottait les yeux. Isaac était le seul à être resté dans son siège.

Le yacht s’était stabilisé.

— Que se passe-t-il ? demanda Ruth.

— C’est ce que j’aimerais savoir, répliqua Sara.

Elle agrippa une des barres de métal placées là pour les vols en apesanteur, et réessaya d’ouvrir la porte. Qui ne s’ouvrit pas.

— Isaac, peux-tu annuler la commande de fermeture ?

— Pas de noms, avertit-il.

Elle émit un bruit grossier.

— Comme si ça avait de l’importance.

— Ça en a. Ils ont dit que c’était important à partir du moment où nous avons quitté la Terre…

Le yacht subit un nouvel ébranlement et Sara sentit une odeur piquante, presque comme de la fumée, mais en plus poivrée.

— Isaac, répéta-t-elle.

Il s’agrippa aux barreaux et marcha vers elle, en glissant sur le sol incliné. Ruth se hissa dans son fauteuil, le visage pâle, les yeux écarquillés. Sara ne l’avait vue ainsi qu’une seule fois, devant le cadavre d’Ilana étalé sur le plancher de leur appartement loué dans le Quartier français.

Isaac était arrivé près de Sara. Il tripotait le panneau de contrôle près de la porte :

— Quelle merde, dit-il. On pourrait penser que, sur un yacht de luxe, il y ait une sécurité dernier modèle.

La porte s’ouvrit avec un cliquetis et Isaac la poussa. La sueur dégoulinait dans le dos de Sara, même si le yacht n’avait pas changé de température. L’odeur était devenue plus forte, et un martèlement provenait de la sortie de secours située juste à côté de la porte.

Isaac se mordit la lèvre inférieure.

— Hello ? appela Sara. Sa voix n’éveillait pas d’échos, mais elle pouvait sentir le vide qui l’entourait. Il n’y avait personne dans la cambuse, et le garde de sécurité qui était censé rester près du cockpit ne s’y trouvait pas.

Isaac se tenait toujours près de la sortie d’urgence. Il étudiait le pavé de contrôle. Ruth avait rampé par-dessus sa couchette et regardait fixement le panneau situé de son côté du vaisseau. Ses mains tremblaient.

Sara leur tourna le dos. Elle entra dans le cockpit. Et se figea.

Il était vide. Des lumières rouges clignotaient sur les panneaux de contrôle. Le vaisseau était en pilotage automatique et ses deux capsules de sauvetage avaient été éjectées. Une ligne rouge se dessinait sur un diagramme du bâtiment, couvrant la sortie de secours d’où était venu le bruit, un peu plus tôt. L’arrière du vaisseau était souligné d’encore plus de rouge.

Sara appuya brutalement sur les contrôles sonores. On les avait mis à zéro, ce qui expliquait le silence qui l’avait accueillie lorsqu’elle avait essayé l’intercom, lorsqu’elle avait pressé la touche d’urgence et même quand elle avait heurté la porte scellée.

Alerte, dit l’ordinateur du vaisseau. Moteurs en panne. Brèche dans sas numéro 1. Alerte abordage.

Sara se laissa tomber dans le siège du pilote. Il y avait des années qu’elle n’avait pas essayé de piloter, et elle n’avait jamais manœuvré un engin si sophistiqué. Elle devait se concentrer.

Alerte.

Elle devait d’abord réactiver les contrôles. La plupart avaient été désactivés de l’intérieur. Elle ne voulait pas penser à ce que cela pouvait signifier. Pas pour l’instant.

Alerte abordage.

Il lui fallait des images. Elle démasqua les hublots qui l’entouraient. Et souhaita ne pas l’avoir fait.

Un grand vaisseau blanc flottait juste là, et sa coque criblée de petits cratères comme sa forme de cône lui glacèrent le cœur.

Les Disty l’avaient retrouvée. Et ils étaient sur le point d’aborder.
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Miles Flint s’engagea dans le tunnel des équipages qui menait aux docks. Il croyait avoir échappé à tout cela. Deux mois plus tôt, il avait été promu inspecteur, un emploi qui lui permettrait de rester à l’intérieur d’Armstrong et de résoudre des crimes, plutôt que d’arriver au Port à 6 heures et se lancer dans l’espace à 6 h 45 pour jouer à l’agent de circulation sur l’orbite lunaire.

Evidemment, en tant que flic de l’espace, il avait vu quelques inspecteurs au Port, mais trop rarement. La plupart des auteurs des délits découverts par les flics de l’espace étaient bien identifiés. Les crimes sans suspects évidents étaient transmis au QG et se trouvaient en général élucidés sans qu’un inspecteur mette jamais le pied au Port.

De Ricci le précédait de quelques mètres. Une femme musclée, de petite taille, qui était inspectrice depuis plus de vingt ans. Ses cheveux foncés, mêlés de gris, gardaient leur couleur naturelle car elle avait le sentiment qu’on respectait davantage les inspecteurs plus âgés. Elle ne s’était pas non plus payé d’augmentations cosmétiques, exactement pour la même raison.

Tout en marchant, elle parcourait des yeux le rapport que lui présentait son terminal de poche. Flint se demandait comment elle pouvait y voir. L’antique éclairage de la colonie était au mieux faiblard, les cellules énergétiques presque vides. La lumière d’un jaune grisâtre donnait au tunnel l’aspect d’un éternel crépuscule.

Les tunnels de service étaient l’une des rares structures souterraines encore présentes. On les avait renforcés après que quelques effondrements avaient persuadé le gouverneur d’Armstrong de dépenser ses fonds pour parer à d’autres poursuites en justice. Les tunnels publics menant du Port au dôme étaient plus récents, si une structure vieille de cinquante ans pouvait être considérée comme neuve. Plus larges et plus sécurisés, ils se conformaient au code élaboré pour les infrastructures enfouies une fois qu’Armstrong avait compris qu’on ne pouvait plus s’élargir sur le plan horizontal.

Toutefois, la présence des policiers était interdite dans les zones publiques, sauf pour des raisons de sécurité. Une grosse partie des revenus d’Armstrong était liée aux touristes qui venaient voir l’histoire de la Lune, tout entière rassemblée au même endroit. Non seulement Armstrong pouvait se vanter de posséder le plus grand nombre de structures coloniales d’origine (le premier dôme construit sur la Lune), mais c’était aussi le site du premier alunissage, du temps où les humains portaient d’encombrants scaphandres blancs et étaient largués dans l’espace dans une capsule attachée à une bombe.

En quelques grandes enjambées, Flint rejoignit De Ricci :

— C’est quoi ?

Elle lui jeta un regard en biais. Il y reconnut du dédain. Elle essayait de l’agresser depuis qu’ils étaient devenus partenaires. Pour une raison ou une autre, elle semblait croire que l’intimidation serait efficace.

C’était probablement son visage, se dit-il une fois de plus. Il avait l’air plus jeune qu’il ne l’était. Son ex avait coutume de dire qu’elle pensait parfois avoir épousé un bébé monté en graine. Dans les débuts de leur mariage, elle l’avait dit avec affection, comme si elle avait aimé son apparence. Lors de la dernière, horrible année, elle le lui avait craché à la figure, furieuse que le chagrin qui les avait consumés tous les deux en détruisant leur couple n’y ait laissé aucune trace.

— Eh bien ? insista-t-il, sachant que De Ricci ne lui répondrait pas s’il ne la poussait pas.

— On ne saura pas ce qu’il y a tant que la Décontamination n’aura pas fini, dit-elle, et elle referma son terminal portatif avec un claquement.

Il savait déjà pourquoi lorsqu’ils arrivèrent. Un vaisseau contenant des cadavres avait atterri au Port dans l’après-midi. Mais il savait aussi qu’il devait y avoir davantage d’informations disponibles. En tant que flic de l’espace, il avait coutume de remorquer des vaisseaux désemparés. Avant de les ramener, les policiers y entraient et, d’habitude, leurs rapports étaient envoyés aux investigateurs, si nécessaire.

Il découvrirait bien assez tôt de quoi il retournait. Ils se dirigeaient vers le Terminal 4, où les épaves abandonnées étaient en général remorquées. Si le vaisseau possédait un enregistrement identifiable, ou s’il y restait un membre d’équipage vivant, il allait au Terminal 5. Les bâtiments dont les propriétaires étaient soupçonnés d’activités criminelles et les navires transportant des cargaisons illégales se retrouvaient au Terminal 6.

Le tunnel donnait sur l’anneau des bureaux. Des cubicules carrés, délimités par des parois de plastique transparent, se regroupaient contre le mur. Cette section était la même dans chaque terminal, de minuscules bureaux dans des espaces réduits, jonchés de mémos, de notices et d’avertissements électroniques. Quelques cubicules possédaient leur propre système interne, toujours selon la théorie que des liens directs n’étaient pas fiables, mais la majeure partie du Central se trouvait aux niveaux supérieurs.

Des panneaux indiquaient les diverses destinations des équipes, beaucoup pour pointer, d’autres pour récupérer leur uniforme avant de commencer leur période de travail. Dans ces corridors se trouvaient aussi les salles d’interrogation, les cellules et le passage obligatoire menant aux douanes. Flint avait conduit plusieurs illégaux dans ce passage, pour ne plus jamais les revoir.

Le couloir principal s’achevait au terminal lui-même. Chaque terminal avait son propre dôme qui s’ouvrait chaque fois qu’un vaisseau devait aborder. D’autres tunnels menaient aux docks, mais ceux-là étaient ouverts, faits de plastique transparent, tout comme les bureaux. Ils possédaient leurs propres contrôles environnementaux, qui pouvaient être désactivés presque instantanément. Les portes des tunnels pouvaient aussi se refermer d’un seul coup sur une unique commande de la tour du Terminal 4, une précaution de sécurité que Flint n’avait vu utiliser qu’une seule fois pendant ses huit ans de service à la Circulation.

Deux flics de l’espace en uniforme attendaient à la limite des docks. De Ricci effleura la puce qui faisait clignoter l’insigne de son collet.

— De quel côté ? leur demanda-t-elle, mais Flint n’attendit pas leur réponse. Il pouvait voir à quel dock le vaisseau était amarré. Les clignotants d’avertissement orange de l’équipe de décontamination se trouvaient à l’entrée du tunnel, prévenant le Contrôle de n’envoyer aucun vaisseau à proximité tant qu’on n’aurait pas déclaré la zone sécurisée.

Tout en se dirigeant vers le tunnel concerné, Flint en examinait l’extrémité opposée, à la recherche du vaisseau en question. Il dut plisser les yeux pour le voir, une petite forme qui se détachait sur l’ouverture du tunnel.

Un yacht spatial. Etroit et pointu, ce qui en faisait un vaisseau de conception terrestre. Il avait l’air assez récent, construit pour la vitesse et non pour le luxe, certainement pas le genre de véhicule qu’on abandonne, habituellement, ou qu’on laisse à la dérive sur orbite lunaire.

De fait, Flint ne pouvait se rappeler la dernière fois où il avait vu un yacht au Terminal 4. On en utilisait parfois pour la contrebande, ou pour transporter des illégaux, mais ils n’arrivaient jamais là, où on devait retracer leur enregistrement pour voir qui les avait abandonnés. On volait des yachts pour les revendre, on ne les abandonnait pas. Ils avaient trop de valeur.

Deux autres flics de l’espace se tenaient près de l’entrée du tunnel, les mains dans le dos, regardant droit devant eux. Flint reconnut la posture : ils gardaient l’entrée, une tâche qu’on confiait seulement aux policiers qui avaient découvert le vaisseau. Quand un flic de l’espace était en charge d’un vaisseau, cela durait jusqu’à ce que la Décontamination en ait terminé et que le vaisseau soit remis à l’autorité appropriée.

Les deux policiers étaient des hommes, et au moins dix ans plus jeunes que Flint. Il se présenta, pressa la puce qui allumait son insigne et dit :

— Je suppose que c’est vous deux qui avez remorqué ce vaisseau.

L’agent le plus proche, dont les joues creuses et les muscles parlaient de malnutrition délibérée au nom de l’exercice physique, hocha la tête.

— Qu’est-ce qu’on a ? demanda Flint.

— C’est dans le rapport, dit l’autre agent. Il était plus vieux, avec plus d’expérience. Ses yeux gris en amande avaient une expression soigneusement neutre, comme s’il n’était pas content de parler à un inspecteur.

Flint déchiffra son nom, cousu sur la poche de sa veste d’uniforme. Raifey.

— Je n’ai pas encore eu l’occasion de lire le rapport. Pourquoi ne pas me mettre au courant ?

Les policiers échangèrent un regard, puis se détournèrent. Ni l’un ni l’autre, apparemment, ne voulait rien dire.

Ça allait être plus difficile qu’il l’avait pensé.

— Ecoutez, dit-il. Je viens d’être transféré de la Circulation à Armstrong proprement dit. Ma partenaire n’aime pas partager et, franchement, je ne crois pas qu’elle comprenne ce cas, de toute façon. Avant qu’elle arrive, dites-moi ce qui est différent, pour que je puisse…

— Les cadavres, dit le premier policier. (Le nom sur sa poche était McMullen.) Je n’ai jamais rien vu de ce genre.

Flint lança un coup d’œil à Raifey. Les paroles de McMullen étaient une bonne amorce pour que l’agent le plus expérimenté commente la naïveté de son jeune partenaire. Mais Raifey ne le fit pas. Il ne dit absolument rien.

— Quoi donc, les cadavres ? demanda Flint.

— Comment on peut bien faire ça… commença McMullen, mais Raifey leva une main.

— Le règlement, dit-il, plus à l’intention de son partenaire qu’à Flint. Laisser l’inspecteur établir ses propres conclusions.

Techniquement, il avait raison, mais les flics de l’espace disaient souvent aux inspecteurs quoi voir, et quoi trouver.

— Un meurtre ? dit Flint.

McMullen émit un son étranglé et se détourna. La bouche de Raifey esquissa un petit sourire.

— Pourquoi ferait-on appel à vous, sinon ?

Il y avait mille raisons. Vol, cargo illégal, vaisseau endommagé. Mais Flint choisit d’ignorer le ton agressif.

— Quoi d’autre ?

Flint regardait toujours Raifey, et non McMullen. Il voulait lui prouver qu’ils pouvaient travailler ensemble s’ils le devaient.

Raifey soutint un moment son regard, comme s’il l’avait jaugé. Flint entendit dans son dos le claquement des talons De Ricci.

Raifey regarda brièvement derrière lui, surveillant de toute évidence l’approche de l’inspectrice. Puis il se pencha et baissa la voix :

— Les cadavres n’étaient pas inhabituels. Vous reconnaîtrez de quoi il s’agit. Mais c’est l’autopilote. Quelqu’un avait programmé le yacht pour qu’il s’écrase sur la Lune. On aurait plutôt dû le laisser dériver dans l’espace. C’est ce que j’aurais fait. Mais on voulait plutôt qu’il arrive ici.

Flint hocha la tête. C’était inhabituel en effet. Des cadavres, on en trouvait tout le temps dans des vaisseaux abandonnés, et quelques-uns étaient des victimes de meurtre. Mais c’étaient plus généralement des victimes de systèmes environnementaux défaillants, de moteurs en panne ou de manque de carburant. Dans tous ces cas, le vaisseau continuait sur sa trajectoire, ou dérivait dans l’espace jusqu’à ce que le carburant soit épuisé. Flint n’avait jamais entendu parler d’autopilotes réglés pour une collision avec la Lune. Une telle trajectoire garantissait l’attention de la Circulation.

— Étaient-ils…, commença Flint.

— La Décontamination a presque terminé.

De Ricci était arrivée dans son dos et lui parlait à lui, délibérément. Elle lança un regard foudroyant aux deux flics de l’espace, qui détournèrent les yeux avec une expression redevenue neutre.

Flint retint un soupir et jeta de nouveau un coup d’œil dans le tunnel. En effet, l’équipe de Décontamination revenait du yacht en transportant son équipement. Alors qu’elle traversait le tunnel, les feux d’avertissement orange devinrent jaunes.

Pas de matériaux dangereux à bord. Pas d’agents biologiques mortels. Normalement, cela voulait dire que les équipes du Port pouvaient traiter le vaisseau. Mais les feux jaunes indiquaient qu’une enquête policière était en cours. Personne ne devait traverser ce tunnel sans autorisation.

Les flics de l’espace s’écartèrent alors que les membres de l’équipe de Décontamination en sortaient ; leur combinaison de protection leur donnait une apparence inhumaine, même s’ils étaient tous, et de toute évidence, humains. Elle les couvrait des pieds à la tête, comme une seconde peau, dissimulant leurs traits. Elle fournissait son propre environnement ; la toile traitée ne laissait rien passer, du moins rien que la Décontamination ait rencontré pour l’instant.

Le chef d’équipe effleura sa combinaison au col, et la protection faciale glissa, révélant une femme d’âge moyen aux traits délicats dont le regard alla chercher De Ricci.

— Vous avez un sacré dégât là-dedans.

— Des idées ? demanda De Ricci.

— J’ai plein d’idées, dit la responsable de la Décontamination. On en parlera quand vous aurez fini, si vous voulez, mais je crois que c’est assez évident.

De Ricci hocha la tête :

— OK, Miles, on dirait que c’est juste vous et moi et trois cada…

— Y a-t-il quoi que ce soit qu’on devrait chercher ? demanda Flint, à la chef d’équipe, en ignorant délibérément De Ricci.

C’était la question qu’elle aurait dû poser. Quelquefois, la Décontamination décidait que des objets impossibles à identifier étaient potentiellement dangereux, si on les maniait de travers ou si on les ouvrait accidentellement. Techniquement, la Décontamination était censée en avertir toute équipe qui la suivait, mais parfois, en particulier dans les cas de morts horribles, les techniciens se concentraient tellement sur les cadavres qu’ils oubliaient de signaler les autres problèmes.

La chef d’équipe jeta un coup d’œil à De Ricci. Celle-ci était devenue écarlate. Elle n’avait pas l’habitude de voir Flint prendre le contrôle des opérations. Il avait été courtois avec elle depuis le jour où ils avaient commencé à travailler ensemble, supportant ses insultes et sa dérision. Mais il n’allait pas entrer dans un yacht où il y avait trois cadavres sans poser les bonnes questions.

— Rien de suspect, dit la chef d’équipe après un moment. Du moins en ce qui nous concerne, nous.

Flint hocha la tête. Puis il regarda De Ricci. Elle haussa les sourcils en réponse, à la fois une moquerie et une invitation à passer le premier. Il s’engagea dans le tunnel.

Tous les ports avaient la même odeur : la senteur fraîche et métallique de l’air constamment recyclé, la vague puanteur d’égout émanant des systèmes-vie débordants des vaisseaux et le désodorisant industriel qui tentait de masquer tous ces remugles. Flint sentit ses épaules se détendre. Cet endroit lui était familier.

Le tunnel n’était pas très long. La plus grande partie en était permanente, mais, du côté du vaisseau, l’extrémité pouvait en être étendue ou rétractée selon les besoins. Il dépassa les feux d’avertissement et passa par la petite porte de côté au lieu de se rendre directement dans le vaisseau. Il voulait d’abord en examiner l’extérieur.

Alors qu’il descendait les marches, il vit De Ricci pousser un gros soupir. Elle n’était qu’à quelques mètres derrière lui. Elle jeta un coup d’œil au sas fermé du vaisseau, puis elle regarda Flint, et décida apparemment qu’elle n’avait pas envie d’entrer seule dans le yacht. Elle affronta les marches à reculons, en se tenant à la main courante comme si elle avait descendu une échelle. Cela confirma l’hypothèse de Flint : De Ricci s’occupait rarement du Port. On leur avait donné cette enquête à cause de son expérience à lui, pas de celle de De Ricci.

Après avoir atteint le niveau principal, l’inspectrice regarda autour d’elle. Flint essaya de voir le dock par ses yeux. Le dôme était métallique, sans ouverture vers l’espace, au contraire d’Armstrong. L’éclairage artificiel était réglé à l’intensité la plus basse permise par les règlements, si sombre que c’étaient les ombres et l’obscurité qui dominaient.

— Éclairage maximal, ordonna Flint, en ajoutant le code de commande. La lumière s’intensifia.

Le dock avait été construit pour des navires cent fois plus gros que le yacht. Celui-ci semblait tout petit dans l’aire close, plutôt un véhicule-robot de réparation qu’un vaisseau spatial.

Flint se dirigea vers le yacht, en remarquant que le nom, normalement peint en grosses lettres sur le côté, avait été ôté. L’absence d’identifiant était une infraction à la plupart des règlements interstellaires. Ils allaient sûrement découvrir d’autres infractions avant d’en avoir terminé.

— Vous enregistrez tout ça ? demanda De Ricci.

Il sursauta. Il n’avait même pas pensé à l’enregistrement vidéo.

— Je me disais que la Décontamination l’avait fait.

— Nous avons besoin du nôtre.

L’inspectrice s’approcha de la coque tandis que Flint pressait l’une des puces de sa manche d’uniforme. À partir de maintenant, tout serait enregistré.

De Ricci examinait, mais sans y toucher, une marque de brûlure qui courait sur le flanc du vaisseau.

— Une décharge thermique ? demanda-t-elle, comme si elle vérifiait avec lui : elle n’avait jamais fait cela auparavant non plus.

Il hocha la tête et s’approcha davantage. Ce yacht avait un enduit antiexplosion coûteux, mais insuffisant pour le protéger de ce qui lui avait tiré dessus.

— Seulement quelques tirs, on dirait. Puissants, mais je suppose que c’étaient des avertissements.

— Date ?

— Assez récents. (Flint toucha la coque. Elle était lisse sous les doigts.) On a régulièrement appliqué des couches d’enduit antiexplosion, apparemment. Cette coque devrait présenter quantité de minuscules cratères dus aux débris spatiaux. Ça arrive à tous les vaisseaux, à force, peu importe la qualité de leur armure. Et celui-ci…

— Pas de nom, non plus, dit De Ricci.

Flint hocha la tête de nouveau. Il s’était rendu jusqu’à l’extrémité du vaisseau.

— Et pas de numéro d’enregistrement. Tous les codes requis pour les différentes parties du vaisseau ont également été enlevés.

Des codes étaient placés sur toutes les pièces des vaisseaux destinés à être utilisés dans des ports humains. Il y avait des milliers de façons d’identifier un vaisseau, en dehors de son enregistrement et, à en juger par un examen rapide, celui-ci avait été débarrassé de toutes ces identifications.

— Quelqu’un a dépensé un bon paquet pour maintenir ce vaisseau en état de marche et garder son identité secrète, dit De Ricci.

— On dirait que ça n’a pas marché.

— On peut être certain que la personne qui a tué les occupants savait qui ils étaient.

En arrivant au coin du vaisseau, Flint s’immobilisa.

— Noëlle, appela-t-il. Il n’utilisait habituellement pas le prénom de l’inspectrice. Elle s’approcha rapidement, comme il l’espérait.

— Quoi ?

— Les capsules de sauvetage ont disparu. Les écoutilles sont encore ouvertes.

— Quelqu’un s’est donc échappé…

Flint acquiesça.

— Et personne n’a refermé les écoutilles depuis l’intérieur du vaisseau. Si j’étais attaqué, je m’assurerais que ces écoutilles sont bien fermées. Un tir direct là-dedans pourrait sérieusement endommager le vaisseau.

— Pourquoi ne fermeraient-elles pas automatiquement ?

— Redondance, dit Flint. C’est un yacht de qualité moyenne, pas vraiment le top niveau. En toute logique, si l’on doit abandonner le vaisseau, il est perdu. Plus besoin de le protéger, ni sa cargaison.

— Deux capsules pour un vaisseau de cette taille ?

— C’est le règlement. Si le nombre de membres de l’équipage et de passagers est celui suggéré par le constructeur, tout le monde devrait pouvoir tenir dans les capsules. On y serait serrés, et on aurait intérêt à prier pour être retrouvés rapidement, mais pour quelques jours, ce serait OK.

— Nous devrions donc rechercher des capsules de sauvetage.

— On le dira à la Circulation. On devrait demander à tous ceux qui débarquent aux docks dans les deux jours à venir s’ils ont vu ou recueilli des capsules.

De Ricci hocha la tête :

— Alors, c’est un gros indice.

— Peut-être. (Flint lui jeta un coup d’œil.) Si nos meurtriers ont utilisé ces capsules, ils avaient peut-être un autre vaisseau qui les attendait tout près.

— S’ils avaient un autre vaisseau, pourquoi utiliser les capsules ?

— Bon argument.

Flint examina le reste de la coque, sans rien trouver que d’autres marques de brûlure.

— Prêt à entrer ? demanda De Ricci.

— Vous venez avec moi ?

De Ricci acquiesça :

— Quand la Décontamination me dit qu’on a un dégât, je m’inquiète. Ils se concentrent habituellement sur leur boulot, pas sur le nôtre.

Flint avait eu le même sentiment. Il gravit les marches deux par deux pour retourner dans le tunnel. L’ouverture en était attachée à l’entrée principale du vaisseau. Avant d’appuyer sur la touche qui ouvrait la porte extérieure, il fit une pause.

— Quoi ? demanda encore De Ricci.

Elle s’était arrêtée à côté de lui. Elle lui laissait prendre l’initiative de l’enquête au lieu d’essayer de l’intimider ou de le brusquer. Elle se sentait vraiment en territoire inconnu ici.

— Ce vaisseau a été attaché à autre chose, et tout récemment. (Il désigna les éraflures près de la porte.) Quelque chose qui n’était pas réglementaire et qui ne pouvait pas s’accrocher correctement.

— Êtes-vous en train de me dire qu’ils étaient dans un autre port ?

Il secoua la tête :

— Si je devais émettre une hypothèse, je dirais qu’on les a abordés.

La bouche de l’inspectrice devint une ligne mince.

— Dans ce cas, la juridiction…

— C’est à nous. Les cadavres ont abouti ici.

De Ricci acquiesça :

— Assurez-vous que vous avez ça dans l’enregistrement.

C’était déjà fait. Il ouvrit la porte extérieure. L’équipe de décontamination avait laissé la porte intérieure fermée, tout comme l’aurait été un sas dans l’espace.

— Satanée Décontamination, dit De Ricci en regardant le plancher. Dieu sait combien de preuves ils ont piétinées.

Il n’y avait pas pensé. Il avait encore beaucoup à apprendre en tant qu’inspecteur. En tant qu’ancien flic de l’espace, il considérait la Décontamination comme un don du ciel, pas un problème potentiel.

— On aurait dû prendre leurs bottes.

— On les aura si on en a besoin.

Flint fit un geste du bras, pour s’assurer qu’il avait tout enregistré dans le sas. Une enquête impliquait tellement de choses qu’il ignorait…

— Vous prenez racine ? demanda De Ricci, et il se rendit compte qu’elle s’attendait à lui voir ouvrir la porte.

Il ne répondit pas. Il poussa plutôt la porte principale.

Ce fut la puanteur qui le frappa en premier. Urine, sang, fèces, et un début de décomposition. Durant toutes ses années de service, il n’avait jamais rien senti d’aussi répugnant.

— On a désactivé les systèmes environnementaux, dit-il, à travers la main qu’il s’était plaquée sur la figure.

— Décontamination ?

— Non. Les derniers occupants. Peut-être ceux qui se sont enfuis à bord des capsules de sauvetage.

Après avoir pris une longueur de Protecto dans sa poche, il l’étira pour l’ajuster sur son nez et sa bouche. C’était le même matériau que les combinaisons de décontamination, mais en plus petit et pour les urgences. Il considérait cette puanteur comme une urgence.

— Tous les systèmes ne sont pas désactivés, dit De Ricci. Je reconnais cette odeur. C’est de la chair en décomposition, ce qui ne peut arriver que dans un environnement riche en oxygène.

— Mais les systèmes auraient dû tout éliminer, et l’odeur est encore là.

— Même avec les cadavres toujours présents ?

— Sur un yacht comme celui-ci, il y a un système pour éliminer les mauvaises odeurs. Même si les cadavres sont encore là.

De Ricci avait également plaqué un Protecto sur sa figure :

— Restons ensemble.

Ils entrèrent dans la zone de travail de l’équipage. Un panneau de contrôle clignotait à gauche de Flint. Une petite cambuse lui faisait face et, plus loin, un couloir. À sa droite, il y avait une autre porte, et elle était fermée. Elle menait probablement à la section des passagers.

Le cockpit détenait sûrement les réponses, mais De Ricci avait ouvert la porte des passagers.

— Flint, dit-elle.

Il entra derrière elle. Il y avait du sang partout dans le compartiment, le long des parois, éclaboussant plancher et plafond. La gravité avait été activée pendant les meurtres, et l’était restée durant tout le vol.

Les cadavres étaient empalés côte à côte. L’un était femelle, l’autre mâle, tous deux sur le dos, tous deux les bras en croix. On les avait éviscérés, probablement vivants, à en juger par le sang, et leurs intestins étaient enroulés en suivant un dessin familier, en ovale.

— Un meurtre rituel de vendetta disty, dit l’inspectrice.

Flint pouvait le comprendre, même s’il n’avait auparavant jamais vu de tels cadavres en direct. Seulement en classe, un des nombreux éléments de son apprentissage, pour ce qui concernait les meurtres commis par les non-humains.

— Mais je n’en ai encore jamais vu qui soient commis dans l’espace, conclut De Ricci. (Elle s’accroupit en fronçant les sourcils.) Tout le reste est classique.

— Ça ne vous rend pas soupçonneuse ?

Elle secoua la tête :

— Les Disty sont très précis vis-à-vis de ce genre de choses. Ils le doivent.

Flint frissonna. Les meurtres rituels des Disty étaient rares sur la Lune. Ils avaient lieu la plupart du temps sur Mars, que les Disty gouvernaient plus ou moins. Si c’était une vengeance disty, il ne pourrait rien faire. D’après des centaines de lois interstellaires passées dans le cadre d’accords multiculturels encore plus nombreux, une pratique culturelle comme les vendettas était permise.

Même si Flint était fraîchement passé inspecteur, il savait comment l’enquête se déroulerait. Avec De Ricci, il vérifierait l’ADN des victimes pour voir s’il y avait des mandats disty contre elles. Et, si c’était bien le cas, l’enquête serait close. D’après les différents accords, aucun crime n’aurait été commis.

Même le fait d’avoir envoyé le yacht vers la Lune avait une signification, dans ce contexte. Les cadavres devaient être repérés. Les Disty se servaient des vendettas comme d’un élément de dissuasion. Pour eux, tout le monde devrait savoir que ces gens, quelle qu’ait été leur identité, étaient morts parce qu’ils avaient commis un crime.

Il y aurait un problème si les Disty n’avaient pas eu ces gens comme cibles. Si c’était en fait un véritable crime déguisé en meurtre rituel disty.

Alors, pourquoi envoyer ce yacht vers la Lune ?

— Le troisième cadavre doit bien être quelque part, dit De Ricci.

— Je vote pour le cockpit. On doit y aller, de toute façon. Je veux savoir quand ces capsules ont été éjectées.

De Ricci lui jeta un bref coup d’œil :

— Les capsules ne vont pas dans le tableau, hein ?

— Pas avec une vendetta disty. À moins qu’on les retrouve plus tard, sans les occupants ou avec des occupants morts exactement de la même façon.

Flint enjamba une éclaboussure sanglante et franchit les portes principales pour retourner dans la section de l’équipage. Pas de sang, là. Mais si un bâtiment disty avait abordé le vaisseau en vol, et que des Disty avaient commis les meurtres, il aurait été logique de trouver des traces dans cette section.

Le panneau de d’affichage numérique clignotait toujours quand il passa à côté. Il s’arrêta pour l’examiner. Quelqu’un avait contourné les contrôles pour ouvrir cette porte, et le système s’en plaignait encore, faiblement. Il aurait dû y avoir une composante vocale à cette plainte, qui aurait dû durer aussi longtemps que l’infraction.

Il prit mentalement note du piratage du système, puis se dirigea vers le cockpit. Et s’arrêta. Le troisième cadavre était en face de lui. Pas les bras en croix comme les deux autres. On l’avait attaché dans le fauteuil du pilote. L’éviscération était identique, mais le reste… le reste était bien pis.

Flint se détourna pour voir De Ricci qui le regardait.

— C’était celle-là qu’ils voulaient, dit-elle d’une voix sans inflexion. Les autres, c’étaient simplement des avertissements, ce qui arrive à ceux qui offrent leur aide. C’était elle qu’ils jugeaient coupable.

— Si c’étaient les Disty.

De Ricci acquiesça :

— Oui. Si.

Mais elle semblait convaincue. Lui aussi, peut-être. Il n’en était pas tout à fait sûr.

— Je vais vérifier les entrées du journal de bord, les banques de données. Je vais…

— Vous ne le pouvez pas, dit De Ricci, en soulignant l’évidence.

Personne ne pouvait pénétrer dans cette section sans déranger le corps, ou ce qu’était devenu ce corps.

— On doit attendre l’équipe du labo médico-légal. Les cadavres peuvent être emportés, maintenant. Après, vous pourrez vérifier le journal de bord.

Flint prit une profonde inspiration. Il avait encore pensé comme un flic de l’espace. Vérifier les entrées du journal de bord, découvrir ce qui était arrivé, laisser l’équipe au sol s’inquiéter de l’étape suivante.

Sauf que maintenant c’était lui, l’équipe au sol et, avec un tel dégât, les deux flics de l’espace qui avaient trouvé le vaisseau n’avaient sûrement pas essayé de télécharger le journal de bord.

— Si on a de la chance, poursuivait De Ricci, l’ADN sera positif, et vous n’aurez pas du tout à vous en occuper.

— Oh, mais je le ferai, répliqua-t-il.

Elle le regarda comme si elle ne comprenait pas.

Il lui adressa en retour un calme sourire.

— Il faut savoir qui a éjecté les capsules et pourquoi. Il y a peut-être d’autres personnes dans l’espace, d’autres personnes poursuivies par les Disty.

— Pas notre problème. Si les Disty s’adonnent à une vendetta, ils ont parfaitement le droit de pourchasser ces gens.

— Et si ces gens ne sont qu’incidemment concernés ?

— Vous connaissez la loi, Miles. On ne s’en occupe pas.

Il connaissait effectivement la loi. Il n’avait jamais eu encore à l’affronter, cependant. Jusque-là, ses enquêtes avaient impliqué des humains commettant des crimes contre d’autres humains. Il avait toujours su qu’il devrait avoir affaire aux diverses cultures non humaines qui existaient dans cette partie de l’univers, mais il ne s’y était pas attendu si tôt.

— J’ai lu à ce sujet, dit-il. Mais je n’imaginais pas à quel point ces meurtres étaient horribles.

Quelque chose le retint dans l’expression de sa partenaire, un adoucissement, un aperçu de ce qu’elle était derrière la femme dure qu’elle prétendait toujours être.

— Il faut vous y habituer. Les Disty sont nos voisins et nos alliés les plus proches. Nous ne nous plaignons jamais d’eux, même si leur sens de la justice nous paraît hideux.

Là-dessus, elle retourna vers la cabine des passagers, mettant fin à la conversation.

Flint contempla le cadavre répandu dans tout le cockpit. Ce corps profané avait été, pas si longtemps auparavant, un être humain. Il secoua la tête, se forçant à écarter cette pensée. Il avait appris, après la mort de sa fille, à séparer ses émotions de son intellect. C’était une des raisons pour lesquelles on l’avait promu inspecteur.

Il ne pouvait se permettre de perdre son détachement devant son premier affreux spectacle de crime. Il étudia le carnage jusqu’à ce que la scène soit devenue un casse-tête à résoudre, et puis, comme De Ricci, il quitta les lieux.
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Ékaterina se laissa aller dans le siège moelleux du yacht. L’homme qui l’avait amenée là (il avait dit qu’il ne s’appelait pas Russell, mais que c’était le nom qu’elle devrait lui donner) lui avait conseillé de se reposer un peu.

Mais elle ne pouvait pas se reposer, pas plus qu’elle ne pouvait manger. Elle n’arrêtait pas de revoir en esprit sa rencontre avec Simon. Ce serait la dernière fois qu’ils se verraient. La dernière fois qu’ils oseraient se voir, et cela n’avait pas tourné comme elle le désirait, non plus. Si elle avait eu l’occasion de procéder comme elle l’avait voulu, elle lui aurait tout dit, lui aurait fait jurer le secret et lui aurait demandé pardon pour s’être liée à lui.

Mais elle ne l’avait pas fait. Elle n’avait pas pu. Même s’il avait promis de ne jamais rien révéler de ce qu’elle aurait dit, il aurait pu ne pas être capable de tenir cette promesse.

Un seul faux pas aurait été suffisant pour qu’un Pisteur la suive. Et un Pisteur la dénoncerait aux Rèv.

Ce yacht possédait une grande section passagers. Dix personnes pouvaient s’asseoir à l’avant, où elle se trouvait, et les sièges se dépliaient pour devenir des couchettes à une place. L’arrière s’enorgueillissait de quatre suites : chambre à coucher, salon et salle de bains conçus, elle le supposait, pour les Disparus qui payaient une sorte de supplément.

Ou alors les suites étaient le modèle standard sur ce genre de yacht. Elle n’en avait pas la moindre idée et personne à qui poser la question. Elle s’était attendue à n’être qu’une passagère parmi bien d’autres, tous des gens qui allaient commencer une nouvelle vie dans des lieux nouveaux. Elle avait imaginé des conversations, non sur ce qu’ils avaient fait ou sur la raison qui les persuadait d’avoir besoin d’être Disparus, mais sur leurs craintes, leurs espoirs, leurs rêves.

Elle rêvait encore. Le seul rêve qu’elle étouffait dans l’œuf, c’était celui de retourner à San Francisco, et à Simon.

Elle devait devenir une autre, à présent. C’était la seule façon dont elle pourrait survivre, dont ceux qu’elle aimait pourraient survivre.

Elle se leva pour marcher de long en large, encore, comme depuis que le yacht avait quitté l’orbite terrestre. C’était bizarre de se trouver dans la section passagers d’un vaisseau aussi petit. À l’université, elle s’était fait un peu d’argent de poche en pilotant des traversiers orbitaux pendant l’été. Elle emmenait des touristes autour de la Terre et leur montrait les sites depuis l’espace. Le boulot était devenu ennuyeux après un moment, mais pas le pilotage.

Peut-être prendrait-on en compte son expérience de pilote, à Disparition Inc., et lui donnerait-on ce genre d’emploi sur une autre planète. Aurait-elle l’occasion d’essayer ce qu’elle avait rêvé de faire ? Elle ne pratiquerait plus comme avocate, elle le savait, ç’aurait été trop évident, mais peut-être travaillerait-elle dans un domaine connexe.

Elle toucha les pétales de lilas, dans sa poche, surprise de les trouver encore là. Elle s’était attendue à une fouille, au spatioport, mais il n’y en avait pas eu.

L’homme qui ne s’appelait pas Russell l’avait fait entrer comme si rien ne sortait de l’ordinaire. Ils avaient franchi des portes de côté qui menaient à une série de yachts privés. Elle n’avait jamais pris de vol privé auparavant. Tous ses voyages précédents avaient été des vols commerciaux, et les règlements étaient stricts. Tout le monde était fouillé. On ne pouvait accepter qu’un poids limité à bord, et on examinait tout en fonction de son effet négatif potentiel sur le vol.

Quelques jours avant de partir, elle avait placé un pistolet laser dans son sac à main. Elle avait pensé en avoir peut-être besoin avant de Disparaître, mais personne ne l’avait approchée. Alors même qu’elle se livrait aux ultimes préparatifs de sa Disparition, elle avait laissé le pistolet dans son sac. On lui avait dit, à Disparition Inc., de ne se fier à personne. Pas même à ceux qui allaient la faire voyager d’un endroit à l’autre.

Le pistolet laser, de façon miraculeuse, se trouvait à présent hors de l’orbite terrestre, ce qui ne serait jamais arrivé sur aucun autre vol.

Si elle avait su que les règlements seraient si peu observés, elle aurait emporté d’autres objets. Sa bague de fiançailles, peut-être, ou une minuscule broche d’argent qui avait été fabriquée par un ancêtre Maakestad au XVIIe siècle.

Un ou deux minuscules objets, pour lui rappeler d’où elle venait.

C’était, bien sûr, exactement ce qu’elle ne devait pas faire. Exactement ce que faisaient la plupart de ceux qui se faisaient prendre, lui avait dit l’administrateur, à Disparition Inc. Ils ne pouvaient se séparer de leur passé. Ils ne pouvaient abandonner leur identité originelle.

Ils se faisaient prendre parce qu’ils ne comprenaient pas à quel point il était important de renaître sous une autre identité. Pas de bagage, pas d’ancienne vie, rien que la personne que Disparition Inc. leur disait de devenir.

« Vous devez oublier qui vous étiez, avait dit l’administrateur. Et vous devez devenir quelqu’un de nouveau. »

Elle le pouvait. Elle l’avait su dès cette première conversation avec Disparition Inc. trois semaines plus tôt. Elle l’avait peut-être même su avant leur premier contact. Mais c’était étrange quand même de se sentir réduite à l’essentiel de soi. Rien ne resterait identique : ni son emploi, ni son nom, ni même, si la compagnie le jugeait nécessaire, son visage. Tout ce qu’elle aurait, ce seraient ses souvenirs, et elle ne pourrait pas les partager avec quiconque. Jamais.

La porte donnant sur la section réservée à l’équipage s’ouvrit en glissant pour laisser entrer la femme qui avait dit à Ékaterina de l’appeler Jenny. Elle était mince, aussi inexpressive que Russell. Tous les gens qu’Ékaterina avait rencontrés à Disparition Inc. étaient tellement augmentés qu’ils ne ressemblaient sûrement plus à ceux qu’ils avaient été.

Cela la mettait mal à l’aise.

La porte se referma en silence. Jenny tendit un portatif à Ékaterina. Cela faisait presque une semaine qu’Ékaterina n’était plus branchée. Elle portait habituellement des puces de sécurité qui la reliaient à son système domotique, à son bureau et au réseau. Elle n’avait jamais pris l’ensemble des options, branchement total, tout le temps, parce qu’elle appréciait d’avoir une vie privée.

Mais ne pas être branchée lui rappelait à quel point elle était seule. Elle ne pouvait pas toucher une puce et enregistrer une conversation ; elle ne pouvait pas, via un appel silencieux, dire à la Maison d’appeler les services d’urgence. Si on l’attaquait à présent, elle devrait se défendre par ses propres moyens : pas de police, pas d’enregistrement 911 instantané, aucun moyen d’obtenir de l’aide sur-le-champ.

Le portatif était dur sous ses doigts. Elle n’en avait pas utilisé depuis qu’elle avait obtenu une bourse pour aller à l’université, bien longtemps avant de pouvoir s’offrir des puces de sécurité et un branchement permanent.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle sans regarder l’écran.

— Votre nouvelle identité, dit Jenny. Lisez-la, comprenez-la et préparez-vous-y. On vous branchera et on vous donnera des puces avant que vous quittiez le yacht. Une partie de l’information vous sera téléchargée pour en faciliter l’accès, mais le reste doit venir naturellement. Vous devez ajuster tout ça.

Ékaterina hocha la tête. Elle avait déjà entendu ce discours : il semblait standard chez Disparition Inc.

— Nous avons utilisé les formulaires que vous avez remplis, et votre profil psychologique.

La voix de Jenny était douce. Elle avait de toute évidence dit tout cela bien des fois.

— Rappelez-vous, nous ne pouvons rien changer. Ce n’est pas notre boulot. C’est ce que D.I. peut faire de mieux. Que ça marche ou pas, ça vous regarde.

Elle adressa un faux sourire à Ékaterina et se leva.

— L’avez-vous lu ? demanda Ékaterina.

— C’est codé. Vous devez avoir obtenu le mot de passe avant de partir.

C’était le cas, mais Ékaterina voulait vérifier.

— Alors, on est presque arrivés, dit-elle.

Jenny haussa les épaules :

— Mes instructions étaient de vous donner le portatif à ce moment du voyage. Où nous sommes et où nous allons, je n’en sais rien.

Elle quitta la section passagers. Ékaterina regarda la porte se refermer sur elle. Que serait-ce de transporter des voyageurs d’un endroit à l’autre, sans savoir où on allait ni pourquoi ? Des gens comme Jenny prenaient-ils cet emploi parce qu’ils le trouvaient excitant, avec la possibilité que quelque chose tourne mal, et qu’on doive faire appel à un coûteux entraînement de garde du corps ? Ou bien Jenny l’avait-elle choisi pour les opportunités de voyager ? Ou pour des raisons plus altruistes ? Était-elle une activiste, faisait-elle partie de ceux qui estimaient que des lois étrangères n’auraient pas dû s’appliquer à des humains, quels que soient les actes commis par ceux-ci ?

Autrefois, Ékaterina aurait dit qu’elle n’avait pas d’opinion sur le sujet. Maintenant qu’il était trop tard, elle en avait une.

Elle s’installa de nouveau dans le confortable fauteuil du yacht et pressa l’écran du portatif, en se détournant de façon à le dissimuler pendant qu’elle tapait le code.

Son nouveau nom était Greta Palmer. Elle le regarda fixement pendant un long moment, en essayant mentalement de s’y habituer. Toute sa vie, son nom avait eu beaucoup de syllabes, presque un langage en soi. Greta Palmer semblait trop simple, trop banal pour être son nom. Pour être le nom de qui que ce soit. Cela sonnait fabriqué.

Mais n’importe quel nom lui aurait fait cet effet, sans doute. Si son nouveau nom avait été trop fantaisiste, elle se serait inquiétée de ce qu’il sonnait trop artificiel. Trop simple la dérangeait aussi, de toute évidence.

Mais elle ne pouvait se dissimuler sous aucune variante de son nom. Elle devait accepter le nouveau.

Elle aurait seulement voulu qu’on la laisse le choisir elle-même.

Elle lut sa nouvelle biographie avec intérêt. Greta avait le même âge qu’elle, était née sur la Lune comme elle, avait déménagé sur Terre à trois ans, comme elle aussi, était allée à l’école à San Francisco. Ensuite, leurs biographies divergeaient. Greta était restée sur Terre, sans même prendre un seul vol orbital avant d’accepter son nouvel emploi. Ékaterina avait voyagé jusqu’aux confins de l’espace exploré. Sa formation avait inclus des emplois garantis dans trois colonies non humaines, incluant Rèvnata, où elle s’était mise dans le pétrin.

Autrefois, elle avait prévu de devenir une avocate accréditée pour plaider devant des tribunaux multiculturels. Au lieu de cela, elle fuyait devant l’une de leurs décisions.

Elle trouvait cette ironie détestable.

Avec un soupir, elle changea de position et poursuivit sa lecture. Son nouvel emploi était dans le recyclage de textiles. Elle se figea. Le recyclage de textiles, ça voulait dire prendre des tissus abîmés, comme les couvertures ou des rembourrages déchirés, et en faire quelque chose de fonctionnel et de peu coûteux. C’était un travail d’esclave, nécessitant beaucoup de main-d’œuvre. Aussi loin que possible du métier d’avocat. L’intelligence n’était pas un atout dans ce genre de boulot, c’était un handicap.

Sûrement une erreur. Quand elle arriverait à destination, elle serait peut-être réassignée. Ou bien on pensait qu’elle pourrait se cacher dans une usine de textiles pendant quelques années, parce que c’était le dernier endroit où les Rèv iraient la chercher.

Mais serait-ce vraiment une bonne cachette ? Elle était une femme instruite dont l’accent, la manière de construire ses phrases, trahissaient clairement qu’elle avait passé des années à étudier avec quelques-uns des meilleurs esprits de la galaxie. Le cacher serait difficile, et peut-être même impossible.

On avait sûrement pensé à cela à Disparition Inc.

Peut-être. Peut-être était-ce enfoui plus profondément dans les données qu’on venait de lui communiquer. Ou peut-être se faisait-elle des idées fausses sur les ouvriers d’usine. Peut-être ses objections avaient-elles davantage à voir avec ses préjugés qu’avec ses capacités ou incapacités.

Elle était mal à l’aise à l’idée de travailler dans une usine de recyclage de textiles, avec les fibres qui flottaient dans l’air, sans parler de la saleté qu’on devait ôter des possessions d’autrui. Elle n’avait jamais exercé ce genre d’emploi.

Ses paumes étaient moites. Elle les frotta sur son pantalon et examina le reste de son profil.

L’usine se trouvait à Von, une ville dont elle n’avait jamais entendu parler. Elle aurait son propre logement, une seule pièce, procurée par l’usine et, si elle réussissait à mettre assez de fric de côté, elle pourrait peut-être s’acheter un appartement.

Elle se passa une main sur la figure. L’argent constituerait un problème. Elle en avait déjà manqué, mais elle avait toujours eu celui de la famille, placé en fidéicommis. Cette fois, elle n’aurait pas cette bouée de sauvetage. Quand elle prendrait le logement de la compagnie, elle deviendrait la propriété de celle-ci. Elle aurait besoin de cet emploi et de la paie misérable, et elle devrait tout recommencer à zéro.

Pour la toute première fois, la réalité des métamorphoses entreprises lui apparaissait. Elle avait compris ce qu’elle perdait, avant, mais pas l’avenir impliqué. Elle n’avait pas envisagé où elle allait parce qu’elle n’en avait pas idée. Elle avait décidé de ne pas élaborer de fantasmes sur sa nouvelle vie, parce qu’elle n’avait pas voulu être déçue.

Mais elle était déçue quand même.

Une femme pauvre de trente-cinq ans, dont les talents ne lui permettaient qu’un travail manuel, qui vivait dans une ville inconnue.

Elle fronça les sourcils en se demandant où se trouvait cette ville. Il n’y avait rien dans la biographie à propos de sa future destination. Cela devait se trouver ailleurs dans le matériel fourni par Jenny.

Ou peut-être dans la banque de données du portatif. La plupart des ordinateurs avaient la même information de base, des dictionnaires de plus d’un millier des principaux langages, des cartes de compatibilité de la nourriture pour des physiologies humaines et non humaines et, bien entendu, des cartes. Elle fouilla un moment dans le portatif, en se demandant si toutes les informations pertinentes avaient été expurgées de la mémoire, et elle trouva enfin ce qu’elle cherchait, la fonction carte. Elle tapa « Von » et ajouta que ce devait être dans un territoire habitable par des humains. Elle n’eut qu’une seule réponse.

C’était sur Mars.

Elle contempla la carte pendant un long moment. Le curseur clignotant indiquait que Von se trouvait dans la région la plus nordique de Mars, au-dessus du cercle arctique. De toute évidence, la ville était assez grosse pour posséder son propre dôme, mais pas vraiment assez pour avoir atteint une quelconque notoriété.

Et cela dérangeait Ékaterina, parce qu’elle était déjà allée sur Mars et qu’elle savait de quoi cette ville aurait l’air.

Mars était gouvernée par les Disty, de petites créatures dotées de grosses têtes, de gros yeux et de corps très minces. Ils détestaient les grands espaces et bâtissaient leurs colonies comme des terriers de rats. Quand ils reprenaient des colonies humaines, comme sur Mars, ils ajoutaient des couloirs, des faux plafonds et d’étroits passages qui vous rendaient claustrophobe.

Elle pourrait s’y habituer. Elle avait su qu’elle pourrait se retrouver dans un endroit qui n’était pas contrôlé par les humains, mais où ceux-ci étaient tolérés. Au départ, elle avait même cru qu’elle irait sur Mars parce que les Disty et les Rèv ne s’entendaient pas. Ils évitaient leurs colonies respectives et ils étaient mutuellement interdits de séjour sur leurs planètes.

Ensuite, elle avait effectué quelques recherches. Les Disty comme les Rèv s’étaient aventurés dans les colonies de l’autre race, au cours des dernières années écoulées, à la recherche de Disparus. Parce qu’ils avaient des missions semblables, ils respectaient leurs mandats d’arrêt et s’aidaient souvent pour trouver des Disparus sur leurs territoires. Les deux races avaient compris à quel jeu se livraient les agences de Disparition et les contrariaient sur le terrain ; au lieu de placer des fugitifs traqués par les Rèv sur le territoire des Disty et vice versa, les bonnes agences de Disparition cherchaient maintenant des endroits moins évidents.

Ékaterina sentit son estomac se nouer. Elle pensait avoir effectué les recherches appropriées. Selon tout ce qu’elle avait examiné, tous ceux à qui elle avait parlé, Disparition Inc. était la meilleure agence de Disparition de l’univers connu.

Pourquoi la dissimulerait-on dans un endroit où les Rèv partiraient sûrement à sa recherche ?

Elle déposa le portatif sur ses genoux. Peut-être les administrateurs de Disparition Inc. avaient-ils mal compris. Après tout, elle n’avait pas indiqué qui elle fuyait. Elle l’avait dit à aussi peu de gens que l’exigeaient les pratiques commerciales de D.I., mais elle ne leur avait jamais expliqué ce qu’elle avait fait, parce que, avait-on dit, ce n’était pas pertinent ; et elle avait dit à seulement quelques personnes qui elle fuyait, parce qu’on devait le savoir afin de pouvoir la tenir à l’écart de certains endroits.

Comme Mars.

À moins que la situation ait changé encore plus qu’elle l’avait envisagé. Peut-être leurs données étaient-elles plus à jour que les siennes. Mais, à en juger par le profil personnel qu’on avait élaboré, l’emploi qu’on lui avait attribué, et l’endroit qu’on avait choisi pour la cacher, les recherches de D.I. étaient fautives. C’était ça, ou bien on l’avait confondue avec un autre client.

Elle reprit le portatif et examina le reste des données. Son nom ne s’y trouvait pas, évidemment, mais cette biographie semblait bien être la sienne.

Ékaterina se leva, de plus en plus agitée. Maudits soient-ils pour ne m’avoir rien laissé emporter ! Elle ne pouvait même pas avoir avec elle une copie papier de son accord avec D.I. parce que ç’aurait été l’équivalent de papiers d’identité. Elle n’était pas branchée et ne pouvait donc se servir du mot de passe qu’on lui avait donné pour accéder à un supplément d’information.

L’avait-on planifié ainsi ? Et dans ce cas, pour quelle raison ? Pour l’empêcher de se plaindre ? Les lettres de consommateurs satisfaits étaient-elles des faux ?

Elle n’en avait pas la moindre idée.

Son estomac se noua de nouveau, encore cette sensation de malaise. Les Rèv n’abandonnaient jamais leurs recherches quand il s’agissait de fugitifs concernés par leur système légal. Si elle se faisait prendre, elle passerait le reste de son existence dans une colonie pénale rèv.

Elle avait vu des colonies pénales rèv. Travailler pour une usine de recyclage de textiles dans une colonie gouvernée par les Disty serait un paradis en comparaison.

Elle pourrait s’y faire si elle le devait. Le problème, c’était qu’elle n’avait pas le sentiment que cette identité la dissimulerait. Toutefois, elle ne voyait pas quelles étaient ses options. Elle essaya de se rappeler le libellé de l’accord qu’elle avait signé. En substance, elle remettait sa vie entre les mains de Disparition Inc. C’était, elle le savait, la seule façon de survivre.

Elle n’avait même pas posé la bonne question d’avocate : et si quelque chose va de travers ? Elle avait agi comme tous les clients naïfs. Une fois complétée sa recherche, elle avait fait confiance, aveuglément.

Évidemment, elle avait été prise de panique. Son cas avait été rejeté par le Huitième Tribunal multiculturel. Le mandat rèv lancé tant d’années plus tôt était valide, et les Rèv viendraient immédiatement l’arrêter. Un vieil ami qui était secrétaire au Tribunal l’avait avertie avant l’annonce de la décision, et elle savait que cela ne prendrait pas longtemps.

Elle avait donc fait ce qu’elle pouvait : cherché et contacté une agence de Disparition. Mais elle n’avait pas approfondi autant qu’elle l’aurait dû.

C’était désormais incroyablement clair.

Elle avait laissé sa panique l’emporter sur sa prudence naturelle. Elle possédait encore de l’argent. Y avoir accès serait difficile, mais c’était possible. Elle pouvait engager une autre agence de Disparition, s’il le fallait.

Et ça allait peut-être bien être le cas.

D.I. ne serait pas responsable de sa sécurité, évidemment, mais on était obligé de l’emmener jusqu’à une colonie. On ne pouvait pas tout simplement l’éjecter dans l’espace en espérant qu’elle survivrait.

Elle avala sa salive avec peine. Congédier D.I. était aussi risqué que Disparaître en soi. Mais elle devait se fier à son instinct. Peut-être pouvait-elle intimider assez l’équipage pour qu’il l’emmène aux QG de D.I. le plus proche et qu’on élabore un nouveau profil. Peut-être comprendrait-on ce qui avait foiré avec les bureaux de San Francisco, et qu’on rectifierait la situation.

Elle ferma son terminal et le glissa dans son sac. Puis elle jeta le sac sur son épaule et se rendit à la porte qui séparait la section passagers des zones réservées à l’équipage.

La porte n’était pas close comme elle aurait dû l’être. De toute évidence, Jenny avait oublié de la refermer quand elle avait apporté l’appareil. Ou bien l’équipage ne l’avait jamais scellée, en pensant qu’une simple passagère ne constituerait pas un problème, quels que soient ses actes passés.

Ékaterina poussa la porte et la franchit. Elle n’était jamais allée dans cette partie du yacht. Le sas se trouvait à sa gauche, une petite cambuse à sa droite. La carpette était encore moelleuse, ici, même si elle devenait plus élimée du côté du cockpit.

La théorie voulait que l’équipage d’un yacht spatial n’ait pas besoin de luxe, contrairement aux passagers.

Il n’y avait personne dans la cambuse. Ékaterina se dirigea vers le cockpit, sans faire de bruit avec ses bottes.

Des voix s’en échappaient ; elle ne pouvait distinguer les paroles, mais l’intonation semblait officielle.

En glissant un regard par la porte du cockpit, elle se figea. Par le hublot principal, elle pouvait voir les rayures orange et bleues d’un vaisseau-prison rèv.

— Nous évacuerons le yacht dans trente minutes terrestres, était en train de dire le pilote. (Il parlait de toute évidence aux Rèv.) Elle ne saura pas que nous sommes partis. Donnez-vous encore trente minutes de battement et vous pourrez aborder.

Jenny était assise près du pilote, les mains derrière la tête, comme si elle avait regardé un vid. Le copilote se trouvait de l’autre côté et entrait des données dans le système du vaisseau.

Le pilote poursuivit :

— Je reprendrai le vaisseau à la fourrière dans une semaine environ. S’il y a des dommages permanents, je vous poursuis.

Ékaterina avait la bouche sèche. Le pilote était en train de la vendre aux Rèv. Il ferait plus d’argent ainsi que comme employé à contrat de D.I. Les agences comme D.I. étaient censées écarter ce genre de recrues.

Pas dans ce cas.

Les Rèv allaient la capturer et l’emprisonner à vie. Peu d’humains survivaient dans les colonies pénales rèv pendant plus de dix ans. Le travail, à lui tout seul, était trop pénible pour un corps humain. Sans compter la xénophobie des Rèv, la façon dont les prisonniers traitaient quelqu’un qui était complètement différent d’eux.

Elle s’écarta sans bruit de la porte. Personne ne l’avait vue, dans le cockpit. Elle venait de se voir offrir une chance minime de sauver sa peau.

Elle devait maintenant trouver un moyen de l’utiliser à bon escient.
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Le portatif de De Ricci émit un signal sonore alors qu’ils sortaient du tunnel menant au vaisseau. Avec un juron, elle le tira de sa poche. Elle tapa sur l’écran, où l’information clignotait déjà :

— Comme si on en n’avait pas déjà assez sur les bras ! En voilà un autre.

— Où ?

— Terminal 5, dit-elle, plus pour elle-même qu’en réponse à la question de Flint. Le Terminal 5, bien que techniquement situé tout près du Terminal 4, se situait à une bonne distance de marche de l’endroit où ils se trouvaient.

— Et c’est quoi, ce cas-là ?

— Activité criminelle appréhendée de la part du propriétaire du vaisseau. (De Ricci lui jeta un coup d’œil.) Vous seriez utile sur les docks.

— Je suis utile la plupart du temps.

Il n’y avait plus rien sur le portatif. Seulement l’ordre de se présenter au tunnel d’un vaisseau au Terminal 5. Quelqu’un les y attendait pour expliquer la situation.

— Bon sang, j’espère que ce n’est pas trop compliqué, dit De Ricci en retournant vers l’entrée principale du Terminal 4. Je veux en finir avec ce truc des Disty.

Flint se sentait mal à l’aise. Les inspecteurs voyaient arriver un ou deux cas par semaine à ce terminal, au plus. Et maintenant, il venait d’y en avoir deux en une seule journée.

— Nous ferions mieux de prendre le train qui relie les terminaux, dit-il. Si nous marchons, nous allons perdre l’avantage temporel que le QG veut que nous ayons.

De Ricci fronça les sourcils. Elle n’aimait pas ce nouveau franc-parler de toute évidence. Mais il en avait assez de la laisser diriger l’enquête. Ses compétences ne suffisaient pas dans le Port. Il allait prendre les rênes de ce partenariat, qu’elle apprécie ou non.

Il la conduisit au système d’intratrains. Ceux-ci avaient été conçus pour relier les divers terminaux après que le Port avait pris en charge l’essentiel du contrôle du trafic spatial sur la Lune. Le Port s’était alors développé très rapidement jusqu’à devenir un endroit où l’on ne pouvait plus se déplacer à pied. Cinquante intratrains passaient à des heures Fixes. Un seul menait jusqu’au Port, et il était habituellement bondé.

Flint guida De Ricci vers les voies qui desservaient la navette entre les Terminaux 4 et 5. Comme les trains locaux n’étaient pas annoncés au Port, ils servaient essentiellement à déplacer les équipages. Si des touristes devaient se rendre d’un terminal à l’autre, ils prenaient les trains principaux, bourrés de monde.

Le train s’arrêta à la station ; ses vitres sombres reflétaient les lumières de l’aire d’attente. Les portes glissèrent en silence et trois ouvriers en uniforme bleu descendirent du wagon. Flint entra. De Ricci le suivit.

Il n’y avait pas de sièges. Les passagers se tenaient à des barres et à des anneaux métalliques. Les plus sportifs ne s’accrochaient pas et restaient au milieu du wagon, bien campés sur leurs pieds. Il fallait du talent pour se déplacer ainsi dans ces trains sans se faire amocher. Flint l’avait appris, mais sans y trouver de plaisir. Il agrippa une barre et De Ricci l’imita. Ils avaient le wagon pour eux tout seuls.

Dès que les portes furent fermées, le train fila à toute allure en sens inverse, dans la direction d’où il était venu. Après un moment, il avait atteint sa vitesse maximale, une vélocité supérieure à celle des trains reliant les divers dômes qui parsemaient la surface de la Lune.

De Ricci eut l’air surprise, et s’agrippa des deux mains à la barre. Le train ralentit et, sans à-coups, s’arrêta. Malgré la douceur du mouvement, le corps de l’inspectrice se trouva ballotté d’avant en arrière. Elle lança à Flint un regard foudroyant comme s’il avait été responsable du comportement du train. C’était sans doute bizarrement le cas, se dit-il. Il aurait dû la prévenir de la vitesse. Ces trains avaient été conçus pour être efficaces et non confortables. Au temps où l’on avait installé le système d’intratrains, Armstrong était renommé pour son efficacité.

Les choses avaient beaucoup changé depuis.

Les portes s’ouvrirent. De Ricci passa une main dans ses cheveux courts, comme si la vitesse de la course avait créé un courant d’air qui l’aurait décoiffée.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Vous avez fait ça pour me torturer.

— C’était peut-être une raison secondaire, dit-il en souriant.

À sa grande surprise, elle lui rendit son sourire. Cette expression le prit au dépourvu. Il l’avait blâmée pour son refus de lui donner sa chance, alors qu’il avait traité de la même façon ses nouveaux partenaires de la Circulation. De Ricci avait eu cinq partenaires en cinq ans, tous des débutants. Peut-être n’était-il pas si étrange de sa part d’attendre qu’il fasse ses preuves avant de lui accorder le bénéfice du doute.

Ils sortirent de la station pour se retrouver dans le Terminal 5. Il était agencé de la même manière. Si on ignorait la signalisation, la seule façon de les différencier consistait à observer les vaisseaux amarrés aux environs.

Le Terminal 5 était presque plein, et aucun de ses tunnels ne présentait de feux jaunes. Un homme mince, à la peau foncée luisante de sueur, s’arrêta devant eux. Il tenait à pleins bras un paquet de signaux d’avertissement serré contre sa poitrine comme s’ils avaient été plus importants que lui.

— Agents ? demanda-t-il.

— Inspecteurs, corrigea De Ricci. Elle le faisait toujours. Pour elle, être appelée “agent” était équivalent à une rétrogradation.

— Inspecteurs. (L’autre inclina un peu la tête en se mordant la lèvre inférieure.) Je m’appelle Stefan Newell. Je suis en charge de ce terminal. Je suppose qu’on vous a informés ?

— On nous a seulement dit de venir ici, déclara De Ricci. Nous arrivons tout juste d’une autre enquête au Terminal 4.

— Oh, ciel ! (Newell jeta un coup d’œil à Flint.) J’espérais que vous auriez amené davantage de gens.

Ces paroles éveillèrent la curiosité de Flint :

— Pourquoi ?

— Parce qu’on a une situation critique en développement ici. Nous avons besoin de toute l’aide possible…

— Nous sommes déjà au Port. (De Ricci parlait lentement, comme si elle s’était adressée à un enfant.) Je suis sûre qu’il y en a d’autres en route.

— J’espère bien. Je vais envoyer de nouveau le signal d’urgence.

— D’abord, intervint Flint, dites-nous à quoi nous avons affaire.

Newell se mordit de nouveau la lèvre inférieure, si fort cette fois que la peau prit une bizarre nuance pâle.

— La patrouille des frontières a arrêté un vaisseau qui quittait l’orbite de la Lune. Ils l’amènent ici.

— La patrouille est équipée pour régler ses propres interventions, remarqua De Ricci. Je ne suis pas sûre que…

— C’est quoi, le problème ? interrompit Flint.

Elle allait essayer de se défiler, et il avait le sentiment que ce serait une mauvaise décision pour eux tous.

Newell serra plus fort les panneaux de signalisation sur sa poitrine :

— C’est un vaisseau wygnin.

Flint se sentit glacé. Les Wygnin ne s’aventuraient presque jamais dans l’espace occupé par les humains. Ils quittaient rarement Korsve, leur planète d’origine.

— Définitivement un problème de frontières, dit De Ricci. Venez Flint. On a une enquête à terminer…

— Madame… Inspectrice… je vous en prie. (Malgré sa politesse, l’intonation de Newell était devenue plus rude.) Je ne vais pas m’occuper tout seul de ces Wygnin.

— Vous avez la patrouille.

— Ils en ont plein les bras.

— Qu’est-ce qu’il y a à bord de ce vaisseau ? demanda Flint.

— Des enfants. Des enfants humains, dit Newell. Et les Wygnin n’ont pas les mandats appropriés.

 

* * *

 

De Ricci envoya elle-même le second appel au QG. Elle demanda des renforts et une équipe d’avocats spécialisés en jurisprudence wygnin, ainsi que des traducteurs, pour éviter tout malentendu.

L’univers exploré tout entier avait appris à craindre les Wygnin.

Flint s’était rendu au dock où le vaisseau aborderait. Le dôme s’en ouvrait déjà. La flotte d’avocats, de policiers et de traducteurs n’arriverait pas à temps. Avec De Ricci, il allait devoir gérer le premier contact ayant lieu sur la Lune, en priant pour ne pas tout bousiller.

Les Wygnin avaient une conception des lois et coutumes bien plus rigoureuse que les autres espèces rencontrées par les humains. Elle n’était devenue apparente qu’avec le temps, et les humains avaient appris à ne pas la contrarier.

Tous les flics de l’espace apprenaient l’histoire des humains avec les Wygnin, en partie en guise d’avertissement et en partie pour agir précisément comme De Ricci lorsqu’elle avait compris à quoi ils avaient affaire : demander des conseils juridiques et du secours pour la traduction. Toute autre réaction pouvait avoir des conséquences terribles, mais légales.

— Je n’aime pas ça du tout, dit Ricci en arrivant à la hauteur de Flint. Les Wygnin n’ont pas l’habitude d’essayer d’échapper aux patrouilles.

Flint acquiesça. Il examinait le vaisseau doré flanqué des trois patrouilleurs, alors qu’il s’introduisait avec lenteur dans le dôme. Deux des vaisseaux de patrouille restèrent pour garder le sommet du dôme. L’autre atterrit avec le vaisseau wygnin.

Flint n’en avait vu que dans des vids, des holos et des photos. Rien de tout cela ne rendait justice à ces vaisseaux wygnin. Leur teinte dorée scintillait, même dans la chiche lumière, et le vaisseau semblait atterrir en flottant. Il n’y avait pas de propulseurs visibles, et la procédure aurait été intégralement silencieuse s’il n’y avait eu le bourdonnement des patrouilleurs.

Celui qui avait accompagné les Wygnin atterrit avec le bruit sourd habituel. L’autre se posa comme s’il avait été constitué d’air.

À ce moment, le dôme se referma et les deux autres patrouilleurs s’envolèrent, sans doute pour continuer leur ronde. Le problème des Wygnin était l’affaire du troisième patrouilleur et des autorités d’Armstrong, personnifiées désormais par Flint et De Ricci.

Chanceux qu’ils étaient ! Cette journée s’avérait de plus en plus infernale.

— Devrions-nous aller dans le tunnel ? demanda Flint à l’inspectrice.

— Je veux rester loin de ces bâtards le plus longtemps possible, dit-elle. Plus on attend, plus on a de chances de les refiler aux avocats.

Pour une fois, il était d’accord avec son raisonnement. Deux agents de la circulation arrivèrent et se placèrent de chaque côté de l’entrée du tunnel, de toute évidence à la demande De Ricci. Elle activa de nouveau son lien avec le département, pour savoir où en étaient les renforts. À son intonation revêche, Flint comprit qu’ils n’étaient nulle part en vue.

La porte du vaisseau wygnin s’ouvrit et De Ricci jura de nouveau. Elle coupa la communication en poussant un soupir.

— On dirait que je me paie les Wygnin, dit-elle.

— Je peux…

— Non, vous ne pouvez pas. (Elle avala sa salive avec peine.) Moi, j’ai au moins un peu d’expérience en la matière. Je connais quelques trucs à éviter. Pas vous. Je vais juste les garder là jusqu’à ce que les renforts arrivent. Vous vous occupez des gosses, OK ?

Il ne voulait pas avoir affaire aux enfants. Il n’avait pas approché un enfant depuis la mort d’Emmeline.

— Flint ? insista De Ricci.

Il n’eut pas à répondre, car une soudaine activité se déclenchait devant eux. Une patrouilleuse descendit en premier du vaisseau wygnin. À l’autre extrémité du tunnel, dans la distance, elle semblait de petite taille. Elle attendit pendant que les Wygnin débarquaient.

Flint n’en avait jamais vu auparavant. Ils se mouvaient comme leur vaisseau, avec légèreté, comme si la moindre brise pouvait les faire flotter. Ils avaient un aspect plus éthéré que dans les films, presque comme des négatifs de créatures vivantes. Ils étaient cinq, même s’il lui fallut un moment pour s’en rendre compte. Ils étaient si minces qu’ils semblaient n’avoir aucune masse. Et leur corps était pratiquement plat.

Mais il pouvait les sentir approcher. Quelque chose changeait dans l’air ambiant. Peut-être une odeur, mais si c’était le cas, il ne pouvait l’identifier aisément. C’était comme si les Wygnin eux-mêmes avaient modifié la qualité de l’air recyclé, le rendant plus léger, plus riche, par leur seule présence.

En sortant du tunnel, ils examinèrent les environs. Leurs regards tombèrent sur Flint, l’un après l’autre, et il résista au soudain désir de reculer. Ils avaient les yeux les plus humains qu’il ait jamais vus chez des non-humains. Peut-être l’étaient-ils vraiment, aussi. Ces yeux avaient des expressions, traduisaient des émotions si vives qu’il pouvait les ressentir comme si elles lui avaient appartenu.

— Regardez à terre, murmura De Ricci. Manifestez du respect.

Il regarda immédiatement le plancher. Il était soulagé, maintenant, de savoir que De Ricci allait s’occuper des Wygnin. Il n’avait pas imaginé qu’il avait presque enfreint une de leurs coutumes.

L’inspectrice s’avança d’un pas et dit quelque chose qui sonnait comme un éternuement étouffé. Elle parlait donc même un peu leur langue. C’était un début, au moins.

— Je crains que cette salutation soit tout ce que je connaisse, dit-elle. J’espère que vous parlez anglais.

L’anglais, la langue que les humains avaient choisie pour le commerce. Elle aurait pu essayer le chinois ou l’espagnol, ou même le japonais, mais la plupart des non-humains apprenaient d’abord l’anglais. Quand ils se donnaient la peine d’apprendre un langage humain…

— Nous-aurons-besoin-de-traducteurs, dit l’un des Wygnin. Sa voix était étonnamment basse, compte tenu de la forme plate de son corps.

— Il y en a un en route, dit De Ricci. (Elle se tourna vers les agents de patrouille.) L’un d’entre vous peut-il faire office de traducteur jusque-là ?

— On va rester jusqu’à ce que vos gens arrivent, dit la patrouilleuse. La procédure standard, c’est d’emmener les Wygnin à la douane.

— Suivons la procédure, alors.

Flint gardait toujours la tête baissée ; il ne se sentait pas à son avantage.

— Où sont les enfants ? demanda De Ricci.

— Dans le vaisseau de patrouille, dit l’agente. On a pensé que ce serait mieux de les séparer.

— Mon partenaire va s’en occuper.

— Non.

Le mot faisait écho au sentiment de Flint, mais ce n’était pas lui qui l’avait prononcé.

— Ils-nous-appartiennent.

Le Wygnin qui parlait se tenait devant les autres. Bizarrement, la bouche minuscule des autres Wygnin bougeait en même temps que la sienne.

— Montrez-nous les papiers appropriés et je vous les confierai, répliqua De Ricci.

Flint lui jeta un coup d’œil. Il ne l’avait jamais vue aussi impassible et aussi dure en même temps.

— Ils n’ont pas ces papiers, dit la patrouilleuse, c’est ça le problème. Ils n’ont pas du tout de mandats.

Elle ajouta quelque chose dans le même langage éternuant que De Ricci. Le Wygnin pencha la tête de côté et ses yeux dorés exprimèrent une telle tristesse que Flint la sentit résonner en lui. Puis il parla, dans sa propre langue, et la voix profonde semblait agréablement mélodieuse. Cette fois, la bouche des autres Wygnin resta immobile. Apparemment, parler anglais requérait un effort collectif, mais pas employer sa langue maternelle.

— Dites-leur qu’ils auront les enfants s’ils présentent les mandats appropriés, dit De Ricci.

— Je leur ai dit. On dirait qu’ils croient ne pas avoir besoin de mandats, et que le préavis a déjà été envoyé.

— Rappelez-leur qu’ils sont maintenant sur notre territoire et que nous demandons de la documentation. Un préavis ne suffit pas.

La patrouilleuse acquiesça et traduisit.

— Dites-leur que nous garderons les enfants jusqu’à ce que cette affaire soit réglée. Si elle l’est en leur faveur, ils récupéreront les enfants.

Le regard doré du Wygnin avait trouvé De Ricci. Flint nota qu’elle gardait les yeux baissés. Il commençait à croire qu’elle ne le faisait pas par respect mais pour se protéger.

— Ceci-n’est-pas-correct, dit le Wygnin.

— Nous nous conformons à vos coutumes, dit De Ricci d’un ton sec. Vous pouvez vous conformer aux nôtres.

La patrouilleuse lui jeta un regard d’avertissement, mais l’inspectrice ne sembla pas le remarquer. Les muscles des épaules de Flint se contractèrent. Il n’avait pas la moindre idée de ce que ferait un Wygnin contrarié.

— Nous-parlons-à-gouvernants, dit le Wygnin.

— Comme il se doit, rétorqua De Ricci. Je ne donne pas d’ordres, je me contente de les suivre. Je n’ai aucun choix en la matière non plus.

La patrouilleuse hocha la tête et Flint sentit ses épaules se détendre. De Ricci avait couvert leurs arrières, en faisant d’une situation difficile le problème de quelqu’un d’autre.

Puis, sans un mot à Flint, De Ricci et la patrouilleuse partirent avec les Wygnin. Il les regarda s’éloigner. Il était stupéfait qu’une créature aussi belle puisse être aussi dangereuse. Il ne l’aurait pas dû, sans doute. Il avait trouvé l’espace beau, quand il était patrouilleur, mais une seule erreur là-haut pouvait vous tuer.

Le terminal tout entier sembla se figer à mesure que les Wygnin le traversaient. Tout le monde les regardait passer, mais personne ne les approcha ni ne les interpella. Flint trouva cela étrange en soi. Quand il avait travaillé là, il avait vu les non-humains soumis à toutes sortes de traitements, de l’adulation pratiquement fanatique à un mépris total. Quelques humains en avaient même attaqué, leur avaient craché dessus ou leur avaient lancé des projectiles ; ou encore, dans le cas des paisibles Peyti, les avaient physiquement assaillis. Flint se demandait parfois si les réactions des non-humains aux humains étaient aussi irrationnelles, mais il ne le saurait sans doute jamais, pas vraiment. Ce qu’il voyait était un ensemble de réactions codifiées, légales, dans des circonstances forcées comme celle-ci.

Les Wygnin n’étaient pas partis depuis plus de cinq minutes que la porte du vaisseau de patrouille s’ouvrit. C’était sans doute délibéré. La patrouilleuse qui avait accompagné De Ricci avait probablement envoyé un signal à ses collègues, pour qu’ils n’amènent pas les enfants pendant que les Wygnin étaient toujours présents.

Quatre patrouilleurs sortirent du vaisseau, le dos bien droit et avec leurs armes bien en évidence, même à cette distance. D’habitude, ils n’exhibaient pas leurs pistolets laser et leur équipement de protection, mais ceux-là, oui.

Ils étaient aussi inquiets que tout le monde en ce qui concernait les Wygnin.

Puis une femme sortit du vaisseau. Elle était trapue ; son uniforme était en désordre. Elle ne portait pas sa veste. Sa chemise était trop étroite, comme son pantalon de treillis. Elle avait les cheveux dénoués, assez longs pour lui tomber au creux des reins, ce qui n’était pas réglementaire non plus. Elle ne portait pas d’arme.

Elle se retourna devant la porte, une main tendue, comme une supplication. Il fallut un moment à Flint pour comprendre qu’elle essayait de convaincre un enfant de sortir. C’était pour cela qu’elle semblait si décontractée. Avec toutes les armes et tous les uniformes qui se trouvaient là, son aspect était destiné à calmer les enfants.

Une petite main prit la sienne, puis un garçon sortit en courant, buta contre elle et s’accrocha si fort à ses jambes qu’elle faillit tomber. Le garçon était compact aussi, avec des cheveux d’un roux si flamboyant qu’ils semblaient la seule touche de couleur dans tout le terminal. Flint ne pouvait juger de son âge, à cette distance, mais il savait que cet enfant était trop vieux pour être aussi dépendant. Un gamin normal aurait gardé ses distances.

Ce n’était pas un bébé, au moins. Un enfant d’âge moyen, il pouvait s’en occuper. Il n’était pas certain de pouvoir s’occuper d’un bébé.

Il se durcit en s’attendant à voir sortir d’autres enfants. Mais ce fut un autre patrouilleur. Il tenait quelque chose dans ses bras.

Flint avala sa salive et s’obligea à regarder le garçon aux cheveux roux.

La patrouilleuse essayait de se dégager de l’étreinte de celui-ci, sans succès. Elle l’accompagna donc, une main autour de ses épaules, en le laissant s’accrocher à elle et marcher du même pas. Le patrouilleur les suivait de près. Flint pouvait voir de la peau humaine, une toute petite main qui agrippait le bras du patrouilleur.

Un enfant très jeune, alors. Un bébé.

Flint sentit le cœur lui manquer. Avec une profonde inspiration, il se rappela que c’était son boulot. Il était au travail, il devait rester calme. Détaché. Esprit et cœur chacun de leur côté, comme il le fallait.

Quand la patrouilleuse atteignit la porte principale, elle jeta un coup d’œil circulaire sur les environs et repéra Flint. Il pressa son insigne pour le faire clignoter, et elle hocha la tête en s’avançant vers lui.

— Falla Valey, dit-elle. Elle n’avait pas donné son rang, mais c’était sans doute délibéré. Le garçon, qui s’accrochait toujours à elle, avait l’air assez effrayé comme ça.

— Miles Flint.

— Mes ordres sont de vous confier la garde de ces enfants jusqu’à ce que la réclamation des Wygnin ait été vérifiée.

Elle parlait d’un ton officiel, mais sa main toujours posée sur le dos de l’enfant le frottait avec douceur, comme si elle l’avait réconforté tout en parlant.

— Oui, dit Flint.

Le patrouilleur sortit du tunnel. Flint continua de se concentrer sur le garçonnet. Celui-ci devait avoir environ huit ans. Sa peau était si blanche qu’elle paraissait crayeuse, une couleur qui était devenue extrêmement rare. Pour l’instant, ses traits étaient brouillés et ses yeux gonflés. Son nez était tellement crevassé qu’il pelait. Cet enfant avait longtemps pleuré.

— Voici Jasper, dit Valey. Il n’est pas encore prêt à nous dire son nom de famille, hein, Jasper ?

Le garçonnet réagit en se cachant la figure derrière le bras de la patrouilleuse.

— Nous ignorons combien de temps il est resté avec eux, dit-elle, en parlant plus bas cette fois. Ça doit être assez récent. Ses habits ont été fabriqués ici. Mais c’est tout ce que nous avons.

Flint hocha la tête :

— C’est un début.

— Qui prend cet enfant ? demanda le patrouilleur.

Pas moyen d’y échapper. Flint devrait s’occuper du bébé. Il s’avança d’un pas.

— Moi, dit-il, et il regarda le bébé pour la première fois.

L’enfant était plus jeune qu’Emmeline lorsqu’elle était morte.

Elle avait eu dix-huit mois, un bébé qui commençait à marcher, dont le sourire dévoilait les dents en train de pousser, et dont le premier mot, le mot préféré, avait été « Papa ».

L’ancien chagrin se tordit en lui. Sa fille était morte depuis plus de dix ans, et il ne pouvait toujours pas supporter de penser à elle, même s’il ne pouvait cesser de le faire.

Elle avait eu des cheveux dorés, comme les siens. Pas du tout comme ce bébé-ci. Ce bébé-ci avait une crête de cheveux noirs qui bouclaient contre sa peau foncée. Ses yeux étaient fermés, avec de longs cils qui se détachaient sur ses joues rondes. Il n’avait pas du tout l’air en détresse. Ou bien il était trop jeune pour comprendre ce qui lui arrivait, ou bien il n’avait pas passé beaucoup de temps avec les Wygnin.

— Prenez-le, alors, dit le patrouilleur, et il tendit le bébé à Flint.

Il avait oublié comme les bébés étaient lourds, comme leur petit corps était compact et musclé. Cet enfant était tiède et sentait le talc. Quelqu’un l’avait changé sur le vaisseau – en supposant qu’il porte encore des couches.

Flint passa avec précaution une main sur la tête du petit garçon et ferma les yeux en se rappelant la sensation d’un enfant endormi dans ses bras. Sa fille aussi avait déclenché ce sentiment de tendresse, le même désir de protection. Il avait cru que ces sentiments avaient disparu avec elle. Il avait cru…

Il écarta le souvenir. S’il continuait de penser à Emmeline, il ne serait pas capable d’agir. Il devait penser à cet enfant dans ses bras comme à quelque chose de bien distinct, un problème à résoudre.

Pas comme à un bébé. Il ne pouvait pas fonctionner avec un bébé enlevé par les Wygnin. Les Wygnin prenaient des enfants pour punir les crimes commis par leurs parents, et ces enfants ne revenaient jamais.

Le silence était tombé autour de lui. Il détourna les yeux du petit corps dans ses bras. S’il ne le regardait pas, il pouvait presque imaginer que c’était Emmeline.

Il se força à écarter également cette pensée. Tout le monde le regardait. Il s’éclaircit la voix :

— Connaissons-nous le nom de cet enfant ?

— Nous ne savons rien du tout, pour celui-là, répondit le patrouilleur.

— Combien d’autres ?

— Seulement ces deux-là, dit Valey.

Bon. Il savait qu’il ne pourrait en encaisser davantage. Il n’était même pas sûr de pouvoir supporter ceux-ci.

Si les Wygnin avaient des mandats valides, ces enfants devraient aller sur Korsve. Le bébé qu’il tenait dans ses bras deviendrait autre qu’humain. Mais pas Jasper, même s’ils essaieraient de le transformer en Wygnin. Il était trop vieux. Il serait brisé, quelque chose qui ne serait ni humain ni wygnin.

Et Flint devrait laisser cela arriver. En fait, il devrait y contribuer activement. C’était son travail, un travail qu’il avait sollicité, qu’il avait même anticipé avec plaisir.

Il avait su qu’il aurait à affronter de tels moments. Mais le savoir et en faire l’expérience, c’était tout différent.

Il devait continuer à faire de tout cela un casse-tête, un boulot, un problème pour son cerveau. Sinon, ses émotions se mettraient en travers de sa route.

Mais dans ses bras, l’enfant, tiède, vivant, et si humain, ne touchait pas son cerveau. L’enfant, il le tenait contre son cœur.
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Ékaterina attendit la fin de la conversation avec les Rèv pour avancer de deux pas dans le cockpit. Elle posa le museau de son pistolet laser contre la tête du pilote. Jenny baissa les bras et le copilote tendit une main vers le dessous de son siège.

— Essayez quoi que ce soit et votre pilote meurt, dit Ékaterina. Peut-être que ça vous est égal, alors laissez-moi vous expliquer mon plan. Après l’avoir tué, je tirerai dans les contrôles, de sorte qu’aucun d’entre nous ne pourra continuer. Puis je mentirai aux Rèv, je leur dirai que vous étiez tous mes partenaires et que vous m’avez doublée, raison pour laquelle vous tentiez de me vendre à eux. De cette façon, s’ils me prennent, ils vous prendront aussi.

Son cœur battait à tout rompre, mais sa main ne tremblait pas, et sa voix non plus. Elle semblait probablement calme, à l’extérieur. Son habitude des tribunaux se rentabilisait de toutes sortes de façons ; elle n’avait pas pensé que son aptitude à bluffer les autres avocats ressortirait maintenant.

Jenny se laissa aller dans son siège. Le copilote n’avait pas changé de position.

— Les mains sur la tête, là où je peux les voir, dit Ékaterina.

Jenny posa ses mains sur sa tête.

— Faites-le, ordonna Ékaterina au copilote. Ou bien vous voulez que je vous descende en premier ?

Les mains de l’homme allèrent se poser sur son crâne.

— Comment avez-vous introduit cette arme ici ? demanda Jenny. On vous a dit de ne pas apporter d’objets personnels.

— Je considère les armes comme impersonnelles, déclara Ékaterina.

Le bâtiment rèv flottait près du hublot. Ses occupants ne pouvaient voir dans le vaisseau, elle le savait, mais elle sentait malgré tout leur présence.

Elle ne disposait pas de beaucoup de temps.

— Voilà ce que vous allez faire, dit-elle. Vous allez contacter les Rèv et leur dire qu’il y a eu un changement de plan.

— Ma petite dame, dit le pilote, je ne vais pas contrarier les Rèv.

— Alors, vous mourrez.

Ékaterina s’obligeait à parler d’un ton neutre et pragmatique. La voix qu’elle utilisait pour les négociations, lorsqu’elle débattait d’une remise de peine avec les procureurs publics.

— Vous ne comprenez peut-être pas, dit le pilote. Si je contrarie les Rèv…

— C’est vous qui ne comprenez pas, l’interrompit Ékaterina. Vous avez l’intention de me vendre aux Rèv. Il n’y a rien de pire, en ce qui me concerne. Vous allez faire ce que je vous dis, et vous aurez peut-être une chance de vous en sortir. C’est plus que vous étiez prêts à m’accorder.

Sa main s’était mise à trembler, sous l’effet de sa rage. Elle réussit à se calmer, mais Jenny avait vu le mouvement et écarquillait les yeux. Cette perte de sang-froid momentanée semblait l’avoir effrayée davantage.

Le copilote les regardait, tout le corps tendu. Jusque-là, tout allait bien.

— Maintenant, dit Ékaterina en parlant avec lenteur, comme si elle s’était adressée à des enfants, voilà ce que vous allez faire. Vous allez contacter les Rèv. Vous allez leur dire que vous avez reçu de nouveaux ordres. Vous avez besoin du yacht pour une autre mission.

— On n’a jamais procédé comme ça, ma petite dame. Ils sauront…

— Vous leur direz que vous allez m’éjecter dans une capsule de sauvetage. Tout ce qu’ils ont à faire, c’est de la récupérer, mais ils devront attendre que le yacht soit parti depuis une heure.

— Ça ne marchera pas, dit le pilote. Même avec une heure d’avance, le yacht ne peut pas devancer des vaisseaux rèv. Pas en autopilote. Ils vont vous surveiller. Ils sauront exactement où vous êtes, et ils vous captureront. Vous faites tout ça pour rien.

C’était ce qu’elle craignait. Mais elle n’allait pas lui laisser voir qu’il avait mis le doigt sur une de ses craintes principales.

— Vous trois, vous serez dans la capsule éjectée, poursuivit-elle. Vous serez peut-être capables de trouver un moyen de quitter les lieux avant que les Rèv ne vous récupèrent.

— Ça ne marchera pas, dit Jenny d’une voix saccadée. Nous les aurons bernés. Vous savez ce qu’ils feront.

— Je pense le savoir. Les Rèv s’enorgueillissent de leur impartialité. Accusez-moi de votre échec. Ce sera assez vrai pour les convaincre. Vous serez des victimes, pour les Rèv, et ils ne vous feront probablement rien.

— Probablement ?

C’était la première fois que le copilote prenait la parole. Il couinait presque. Ce qu’Ékaterina avait pris pour du calme était une extrême panique.

— Probablement, dit-elle. Quand on prend un risque calculé avec les Rèv, on doit comprendre que c’est avant tout un pari. Maintenant, contactez-les. Rappelez-vous, si vous me doublez, je vous tue et je déclare la guerre aux Rèv. Aucun d’entre nous ne s’en sortira vivant.

— Ô Jésus ! dit le copilote.

— Fais ce qu’elle demande, dit Jenny.

Le pilote appuya sur les touches du panneau de communication et envoya l’indicatif d’appel du vaisseau pour contacter les Rèv. Ékaterina s’assura que ses doigts ne pressaient que les touches audio. La plupart des vaisseaux n’utilisaient pas la vidéo lorsqu’ils communiquaient avec des vaisseaux non humains, mais elle voulait être sûre que le pilote n’essayait rien dans son dos.

— Il vaudrait mieux pour vous que ce soit important, dit le Rèv, sans même se soucier d’une salutation.

— Ça l’est, dit le pilote. Je viens de recevoir un message codé de mon QG. J’ai besoin de garder le yacht.

— Nous avons un accord.

— Et je l’honore. Tout ce que je voulais, c’était vous avertir que je la largue dans une capsule. Vous pourrez la récupérer une heure après notre départ. Est-ce clair ?

— Nous allons la récupérer maintenant, dit le Rèv.

Ékaterina sentit un frisson lui parcourir l’échine.

— Non ! (Le pilote était paniqué.) Il y a d’autres vaisseaux dans les environs. S’ils assistent à cet échange, nous ne pourrons plus jamais recommencer.

Le Rèv ne réagit pas tout de suite. Jenny jeta un regard apeuré au pilote. Le copilote poussa un gémissement.

— Nous agirons ainsi pour cette fois, dit le Rèv. Mais que cela ne devienne pas systématique, ou nous ne ferons plus affaire avec vous.

— Ce n’est pas systématique, dit le pilote. C’est juste…

Ékaterina appuya plus fort son pistolet contre le crâne de l’homme.

— … un incident isolé. Quelque chose a mal tourné au QG et ils ont besoin du yacht pour régler ça. Je n’ai pas autant de flexibilité que d’habitude.

— Bien, alors, dit le Rèv. Nous accepterons vos conditions pour cette fois. Mais, si vous réessayez cela, vous subirez notre courroux.

— Oui, dit le pilote. Je sais.

 

Il mit fin à la communication. Ékaterina laissa échapper un soupir silencieux de soulagement. La première partie de son plan s’était bien déroulée. Maintenant, elle allait devoir les mettre dans la capsule tous les trois.

— Mains sur la tête, dit-elle au pilote.

— Ecoutez, vous les avez entendus, ils sont déjà méfiants. Je leur ai menti. Les Rèv détestent ça, quand on leur ment. Lorsqu’ils nous trouveront, je veillerai à ce qu’ils sachent bien que c’était votre faute. Dès qu’ils comprendront ce qui s’est passé, ils vous pourchasseront. Vous pourriez ne pas survivre à ce voyage.

Elle ne répliqua pas. Elle avait l’intuition que la mort était préférable à une colonie pénale rèv. Au moins allait-elle essayer de s’en sortir. Au moins avait-elle une chance.

— Mains sur la tête, répéta-t-elle. Je ne vous le dirai pas trois fois.

Il s’exécuta. Elle perçut l’odeur de la transpiration mêlée à celle de la panique. Il avait peur, lui aussi. Probablement pas d’elle, mais de ce qui arriverait lorsque les Rèv ouvriraient la capsule.

Même si elle connaissait très bien les lois rèv, elle n’était pas sûre de ce qu’ils feraient alors. Elle avait menti. Elle allait peut-être causer la mort de ces gens.

Mais c’était donnant-donnant. Leur vie contre la sienne. Ils allaient la vendre, alors qu’ils avaient été censés la sauver. Elle ne pouvait s’inquiéter de leur sort. Pas maintenant.

— Debout, dit-elle.

Ils se levèrent. Ça allait être la partie difficile du plan. Elle devrait continuer de les contrôler et s’assurer qu’aucun d’entre eux ne l’attaque pendant qu’elle les mettait dans la capsule.

Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait la capsule la plus proche.

Le pilote était plus grand qu’elle. Elle recula d’un pas en pointant son pistolet.

— Vous avez lu mon profil, dit-elle, en espérant que ce n’était pas le cas. Vous savez tous que je suis une bonne tireuse.

Le copilote déglutit avec tant de peine qu’elle put voir bouger sa pomme d’Adam.

— Vous, dit-elle au pilote. Ouvrez la capsule.

C’était un risque calculé. Si ce yacht avait été standard, il y aurait eu une capsule près du cockpit. Mais c’était un yacht privé, et, elle le savait, les yachts privés pouvaient être modifiés selon les besoins de leur propriétaire.

Le pilote jeta un coup d’œil à ses complices, comme s’il leur demandait de l’aide. Ékaterina agita un peu le pistolet, comme si elle lui avait ordonné de se presser, mais aussi pour se donner l’air un peu plus dangereux.

Elle ne savait pas si ça marchait, mais le pilote fit un pas en avant. Il contourna la console principale pour s’approcher d’une paroi voisine. Il appuya sur un panneau qui y était dissimulé et la paroi s’ouvrit.

La main d’Ékaterina se resserra sur le pistolet. L’emplacement d’une unité de sauvetage aurait dû être clairement indiqué.

L’ouverture révélait les contours lisses et noirs d’une capsule. Celle-ci était même marquée, avec les noms du yacht et du fabricant.

— Dedans, dit Ékaterina.

— C’est fait pour deux, remarqua le pilote.

— Ça pourrait être fait pour un seul Disty, je m’en fiche, vous allez entrer là-dedans.

Le pilote jeta un coup d’œil aux autres, puis poussa la glissière de la capsule pour l’ouvrir. Il y avait assez de place pour abriter confortablement deux personnes. La troisième devrait s’asseoir sur le plancher ou s’accroupir. De toute évidence, cet engin n’était conçu que pour un pilote et un copilote. Théoriquement, les capsules situées à l’arrière, s’il y en avait, auraient plus de place pour des passagers.

— Je ne vais pas vous le répéter, déclara Ékaterina.

Le pilote se plia en deux et enjamba le seuil. Il était un peu trop grand pour les normes de l’engin de sauvetage.

— Mets-toi sur le plancher, dit Jenny, comme si elle était lasse de tout ce mélodrame. Je vais prendre le siège principal.

Puis elle passa devant lui et grimpa dans le siège, en réussissant à garder les mains sur la tête.

Le pilote s’assit sur le plancher à côté d’elle, et le copilote prit le siège restant.

De la main gauche, Ékaterina tapa du poing dans la touche qui refermait la capsule. Elle continuait à les viser, même si cela ne servait plus à grand-chose. Elle ne pourrait pas tirer à travers la coque de la capsule.

Elle referma le panneau qui dissimulait l’engin et, après avoir examiné les contrôles pendant un court instant, trouva le bouton d’éjection, presque invisible.

Le yacht accusa le coup et elle chancela en reculant, brièvement terrifiée à l’idée que le pilote avait trouvé un moyen de la désarmer. Elle glissa le long du plancher et se cogna la tête contre la console, mais réussit à garder sa prise sur le pistolet.

Personne ne sortit du panneau d’urgence. Personne d’autre ne bougeait.

Puis elle comprit que le yacht était mal conçu. La force de l’éjection avait causé le mouvement du vaisseau. Elle se releva. Par le hublot, elle vit la capsule s’éloigner.

Elle était seule à bord du vaisseau.

Un tambour résonnait dans sa tête. Elle n’avait qu’une heure pour se mettre en sécurité, peut-être moins si les Rèv ne suivaient pas les instructions du pilote.

Elle se glissa dans le fauteuil de pilotage, encore chaud de son précédent occupant, et examina un moment les contrôles. Plus nouveau que ce à quoi elle était accoutumée. Plus sophistiqué. Mais les fonctions de base restaient les mêmes.

Pour commencer, elle trouva son sac, également tassé contre la console, et y glissa son arme. Elle se passa la lanière du sac en bandoulière ; ce pistolet devait rester avec elle en permanence.

Elle se pencha en prenant une profonde inspiration. Moins d’une heure, maintenant, et elle ne pouvait continuer en autopilote.

C’était à elle de jouer.

Le panneau lui apprit une seule chose : Mars n’était encore nulle part en vue. Le vaisseau se trouvait à mi-chemin entre la Terre et la Lune : un no man’s land. Sous aucune juridiction, sous aucun contrôle particulier. Des lois s’y appliquaient, mais seulement celle de l’Alliance Terrestre et de ses alliés. Aucune loi régionale, nationale ou planétaire.

Les bâtards. Ils avaient essayé de la vendre dès qu’ils l’avaient pu.

Bon, elle ne pouvait retourner sur la Terre. Les Rèv se douteraient de cela, et même qu’elle rentre chez elle. Et le pilote leur dirait qu’elle était censée aller sur Mars.

Ce qui ne lui laissait qu’une option valide, et c’en était une que les Rèv découvriraient bien assez vite. Tout ce qu’elle faisait, c’était de gagner quelques heures, peut-être même seulement quelques minutes. Mais elle venait d’apprendre que quelques minutes pouvaient peut-être suffire.

Avec l’aide de l’ordinateur de bord, elle calcula le trajet le plus court vers la Lune.
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Les Wygnin donnaient la chair de poule à Noëlle De Ricci. Ils se tenaient debout contre les murs, sans vraiment s’y appuyer, et l’observaient. Même si elle leur avait offert des sièges (et ils s’asseyaient dans des sièges, elle le savait, elle s’était trouvée à des conférences où des Wygnin utilisaient des chaises, exactement comme les humains), ils les avaient refusés.

Ils refusaient tout.

Ils voulaient récupérer ces enfants. Mais elle ne voulait pas les leur donner. Des humains n’avaient pas leur place chez les Wygnin, en dépit de tout ce que pouvait dire la loi.

La pièce était petite, mais c’était la seule disponible dans la zone de garde à vue interstellaire. Il n’y avait pas de fenêtre, évidemment. Aucune pièce si profondément enfouie sous le Port n’avait de fenêtre, et cela rendait encore plus terne le gris institutionnel des murs. La table était vieille, faite d’un matériau à bon marché, et toute rayée ; les chaises donnaient l’impression de devoir s’effondrer à tout moment. Ce n’était pas l’endroit le plus impressionnant où amener un groupe de non-humains furieux.

Cinq policiers attendaient dehors à la porte. Un interprète était assis avec De Ricci, apparemment peu soucieux du fait que les Wygnin insistaient pour rester debout. Deux avocats spécialisés en droit interstellaire, et plus spécifiquement en droit wygnin, étaient également assis à la table.

De Ricci n’était pas assise. Elle marchait de long en large. Elle désirait quitter les lieux aussi ardemment que les Wygnin.

La pièce aurait été petite avec seulement deux personnes dedans. Avec cette foule, la moitié étant des Wygnin, De Ricci souffrait presque d’une crise de claustrophobie. Que les avocats aient pris les rênes n’arrangeait pas la situation.

Ils le lui avaient expliqué, à l’extérieur : même s’ils étaient les conseillers légaux du dôme d’Armstrong, ils n’avaient aucune autorité. Tout ce qu’ils pouvaient, c’était la conseiller. Selon la loi, c’était à la police de s’occuper de ce cas, et elle était la représentante de la police.

Dès qu’ils le lui avaient dit, elle avait contacté la chef de police et demandé que quelqu’un de plus haut placé prenne le cas à sa place. Mais Gumiéla avait éclaté de rire, un rire qui avait sonné faux aux oreilles De Ricci, et lui avait dit qu’elle se débrouillait très bien.

Elle était qualifiée pour ce genre de situation.

Qualifiée, mon cul ! Personne d’autre ne voulait avoir affaire aux Wygnin. Son seul problème, c’était qu’elle n’avait pas un rang suffisant pour se sortir de là en donnant des ordres à quelqu’un d’autre.

Et elle était trop bonne pour mettre Flint dans le coup. Ce serait un inspecteur compétent, plus tard, mais il débutait. Il ne savait même pas parler la langue, et moins encore comment se débrouiller avec ces non-humains.

Mais protéger Flint des Wygnin n’était qu’en partie sa motivation. Le reste était personnel, ce qu’elle n’admettrait devant personne.

Elle ne voulait pas voir ces enfants. Si elle devait les envoyer sur Korsve, elle ne voulait pas avoir leur visage, leur voix, sur la conscience.

La dernière heure avait été d’une pénible lenteur. L’interprète avait passé en revue tout ce qui avait été dit, pour s’assurer que les deux parties se comprenaient bien. De Ricci était déjà désavantagée. Elle devait prendre le parti de la Circulation, dont les représentants étaient déjà partis. Leur rapport disait qu’ils avaient intercepté le vaisseau wygnin suite à un tuyau venant de la Lune. L’ordinateur de l’immigration, à Gagarine, avait finalement traité les cartes d’identification des Wygnin, et s’était rendu compte qu’elles ne correspondaient pas du tout aux enfants humains trouvés à bord du vaisseau. L’ordinateur avait envoyé l’information à la Circulation, qui avait arrêté le vaisseau, avait vérifié, et était d’accord.

De fait, l’un des enfants déclarait qu’on était en train de le kidnapper, et les Wygnin n’étaient pas capables de présenter un mandat pour prouver le contraire. La Circulation avait donc dû ramener le vaisseau sur la Lune. Et, comme Gagarine n’était pas équipé pour avoir affaire à des Wygnin, ils avaient atterri à Armstrong, dans les bras De Ricci.

Le Wygnin en chef, celui qui baragouinait l’anglais, parlait avec animation à l’interprète. Le korsvèn était un langage musical. Chaque mot avait sa propre modulation, qui variait selon la place du mot dans une phrase. Les phrases elles-mêmes avaient une structure musicale, qui prenait de l’ampleur selon le nombre de phrases prononcées d’affilée. C’était un langage extrêmement difficile à maîtriser, et il avait fallu près d’un an à De Ricci pour apprendre la salutation qu’elle avait énoncée au terminal, même si deux ans de korsvèn faisaient partie de son entraînement de policière, elle ne pouvait toujours pas suivre cette conversation.

— Ils disent qu’ils ont un mandat, déclara l’interprète.

C’était une femme. Elle s’était beaucoup fait augmenter, ce qui mettait De Ricci encore plus mal à l’aise que les Wygnin. Sa peau et ses cheveux avaient la même teinte dorée, et ses yeux étaient bordés d’or. Elle ne ressemblait pas à un Wygnin, ce n’était pas possible pour des humains, mais elle ressemblait à certains humains qu’on avait récupérés des Wygnin. Des humains endommagés, dont la plupart passaient le reste de leur existence dans un asile psychiatrique.

De Ricci ne pouvait imaginer pourquoi on aurait voulu les imiter. À ce qu’elle en savait, l’interprète n’était jamais allée sur Korsve, et n’avait pas été prisonnière des Wygnin. Cela faisait partie d’une mode que De Ricci ne prétendait pas comprendre.

— Ils n’ont pas présenté ce mandat aux gardes-frontières, répliqua-t-elle.

Les avocats observaient et enregistraient tout. Ils avaient l’air plus nerveux qu’elle se sentait elle-même.

Les Wygnin les regardaient tous fixement. De Ricci pouvait sentir les personnalités dissimulées derrière ces regards, l’émotion fabriquée, la tristesse délibérée. Elle avait édifié une barrière autour d’elle, de façon à ne pas en être touchée.

Elle en savait au moins assez pour ça.

Le Wygnin parla à mi-voix. L’interprète ne les regardait pas non plus : elle fixait De Ricci.

— Ils affirment qu’ils n’ont pas besoin de mandat.

— Ils ont dit ça au terminal, et ils étaient dans l’erreur. Comme je le leur ai dit alors, ils se trouvent maintenant en territoire humain, et, sur notre territoire, nous exigeons des mandats. Nous les considérons comme une preuve.

Le Wygnin se pencha légèrement, comme si son torse avait été poussé par une forte brise. Il continua de parler.

— Ils disent que tout ce dont vous avez besoin, c’est de regarder dans vos dossiers. Vous verrez que ces enfants leur appartiennent.

De Ricci jura intérieurement. C’était sans doute vrai. Et si cela l’était, ce serait seulement une question de temps avant que les enfants ne quittent la Lune pour Korsve.

— Ce n’est pas mon travail de regarder dans des dossiers, dit-elle. Vous devez nous présenter l’information. C’est ainsi que fonctionnent nos règlements.

— Techniquement… commença l’un des avocats et De Ricci lui donna un coup de pied sous la table. Elle savait ce qu’il allait dire. Techniquement, les mandats étaient enregistrés, et elle pouvait les consulter si elle le voulait.

Mais elle n’allait pas le faire. Si ces bâtards voulaient prendre des enfants en punition d’un crime quelconque de leurs parents, qu’ils fassent le boulot. Elle n’allait pas les aider plus qu’elle le devait.

— Techniquement ? demanda l’interprète.

L’avocat se racla la gorge. Il avait de toute évidence réexaminé ce qu’il allait dire.

— Techniquement, l’inspectrice a un bon argument. Si nous croyions sur parole toute personne prétendant avoir des droits sur l’enfant d’autrui, nous perdrions tout le temps des enfants, sur la Lune. Et pas seulement parce que les Wygnin les prendraient. Les humains réclament souvent la garde de leurs enfants, dans les batailles de divorce, et puis, il y a les Fuertrer…

De Ricci cessa d’écouter, en résistant au désir de lui donner un autre coup de pied sous la table. Elle croyait que les avocats étaient censés être des menteurs habiles, pas des idiots desséchés comme ce type. Pas étonnant qu’il travaille pour le gouvernement au lieu d’avoir son propre cabinet.

Le Wygnin parla de nouveau, et l’interprète hocha la tête :

— Les deux enfants appartiennent aux Wygnin suite à une décision du Huitième Tribunal Multiculturel. Ils peuvent citer la référence, si vous voulez. Les décisions en question ont été prises il y a plus d’une décennie.

— Je répète : (De Ricci croisa les mains.) Ce n’est pas mon travail d’aller vérifier tout ce foutoir. Ils sont censés le faire et me fournir l’information. S’ils ont besoin d’un avocat local, je suis sûre que je peux leur en trouver un. Mais perdre deux enfants, ce n’est pas quelque chose que nous prenons à la légère, et…

— Attention, inspectrice, dit l’un des avocats à mi-voix.

Heureusement, l’interprète ne traduisit pas, même si au moins l’un des Wygnin avait probablement compris.

De Ricci choisit d’ignorer le conseil.

— Ce ne peut être quelque chose que nous prenons à la légère, insista-t-elle (plus au bénéfice de l’avocat que du Wygnin). Pour les raisons mêmes que votre collègue a citées. Nous avons besoin que chaque détail soit exact. Si nous y manquons, nous pourrions avoir des ennuis avec nos propres congénères. Les Wygnin comprennent sûrement ça.

L’interprète traduisit aux Wygnin. Le Wygnin en chef agita la tête de bas en haut, une tentative d’acquiescement.

— Voudriez-vous un avocat indépendant ? demanda De Ricci. Je crains que nous n’ayons pas de Wygnin ici, mais nous avons des gens qui se spécialisent dans la représentation des non-humains sur la Lune. Je suis sûre que l’un d’eux acceptera de vous aider.

Le Wygnin hocha de nouveau la tête.

— Je vais considérer que c’est un oui, dit De Ricci à l’interprète.

— C’en est un, acquiesça celle-ci.

— Bon. Alors, nous allons procéder selon les règlements, j’en ai peur.

De Ricci détestait cet aspect de la situation. C’était ce que tous les autres intervenants avaient évité, ce moment de confrontation. Elle se tourna vers le Wygnin. La force de ces yeux splendides la frappa de plein fouet. Outre la tristesse (dont elle était convaincue qu’elle était essentiellement artificielle), il y avait une profonde colère, qui se mêlait à la sienne. Elle imagina que le bouclier émotionnel qui l’entourait devenait plus épais ; elle ne pouvait perdre son sang-froid maintenant.

— Les gardes-frontières vous ont amenés ici parce que vous étiez soupçonnés d’enlèvement, ce qui est un crime dans l’Alliance Terrestre. Comprenez-vous cela ?

Le Wygnin leva ses mains plates et dit quelque chose. De Ricci résista au désir de détourner les yeux. Quand les Wygnin faisaient des gestes, c’était un signe d’agitation.

— Il insiste sur le fait qu’ils ont les mandats appropriés, dit l’interprète.

— Je sais qu’il insiste.

De Ricci devait lutter pour garder une voix égale. Pourquoi diable devait-elle faire tout ça ? Pourquoi quelqu’un d’autre ne pouvait-il gérer ce bordel ? Elle était inspectrice, pas diplomate.

Une inspectrice avec un dossier tellement inégal que tout le monde se moquait bien qu’elle quitte la police. Personne ne se soucierait non plus qu’elle eût contrarié les Wygnin. Personne ne se souciait d’elle, point, et tout le département le savait.

— Je lui explique ce que je dois faire en la circonstance. (Elle croisa ses mains sur son estomac. Elle ne voulait montrer aux Wygnin aucun signe d’agitation.) Pouvez-vous le leur faire comprendre bien clairement ?

— Je l’ignore. (L’interprète semblait hésitante.) Il y a des choses qui sont difficiles à expliquer.

De Ricci plissa les yeux :

— Essayez.

L’interprète se passa la langue sur les lèvres et commença à parler. De Ricci l’observait en se demandant ce que cette femme pensait de toute l’affaire. Son aspect indiquait que c’était un de ces humains bizarres dont les sympathies allaient aux Wygnin dans presque tous les domaines. Enviait-elle aux enfants leur chance d’aller sur Korsve ? Ou comprenait-elle que, si les enfants quittaient la Lune, leurs chances d’une vie humaine normale disparaîtraient à jamais ?

Le Wygnin parla en réponse, et l’interprète soupira :

— Il dit qu’il croit que leur mandat a préséance sur nos procédures.

— Mais pas sur nos lois, déclara De Ricci. Rappelez-lui que, selon nos lois, il n’a pas de mandat. Du moins pas encore.

L’un des avocats remua sur sa chaise. De Ricci l’ignora. Elle savait qu’elle patinait sur une glace mince. Elle allait rester là jusqu’à ce que ça casse.

Le Wygnin parla de nouveau, cette fois sans attendre l’interprète. De Ricci hocha presque la tête. Elle avait su que le bâtard comprenait bien mieux qu’il ne voulait le laisser croire.

— Il ira jusqu’au gouvernement d’Armstrong. Il protestera devant les tribunaux multiculturels, dit l’interprète.

— Il aura besoin de ses mandats pour ça, rétorqua De Ricci. Je coopère de mon mieux.

Pas un mensonge, techniquement. Elle n’avait pas dit : « J’applique la loi à la lettre. »

— Je leur ai offert de prendre un avocat, poursuivit-elle, en essayant d’adopter un ton raisonnable. Mais, tant que cette affaire n’est pas réglée, les enfants restent ici, et les Wygnin doivent être maintenus sous bonne garde. Je ne peux pas les rassembler avant d’être certaine que toutes les exigences légales ont été satisfaites. Je suis sûre que les Wygnin peuvent le comprendre. Après tout, leurs lois aussi ont des exigences rigoureuses.

— Inspectrice, dit l’un des avocats, d’un ton précautionneux.

Si elle avait su qu’ils allaient interférer avec son bluff, elle ne les aurait pas laissés entrer dans la pièce. La prochaine fois, les avocats resteraient dehors.

Elle fit mine de ne pas l’avoir entendu. Elle se dirigea plutôt vers la porte, indiquant la fin de la réunion.

— Si cette affaire est réglée en faveur des Wygnin, l’Alliance Terrestre telle que représentée par le dôme d’Armstrong sera heureuse de donner les enfants aux Wygnin.

L’interprète répétait ses paroles, mais son regard était maintenant fixé sur le plancher. Personne ne regardait les Wygnin. Sauf De Ricci.

— En attendant, je m’assurerai que vous jouissiez de tout le confort et que vos exigences soient satisfaites. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-nous savoir. (Elle s’interrompit pour plonger son regard dans ces yeux dorés. Il lui fallut toutes ses forces.) Et rappelez-vous, si vous décidez de laisser les enfants ici, vous êtes libres de partir n’importe quand.

Elle quitta la pièce. Les avocats la suivirent. L’un d’eux la rattrapa. L’avocat nerveux, celui auquel elle avait donné un coup de pied.

— Un jeu dangereux, ça, dit-il.

— Comment vous sentiriez-vous si c’était votre enfant que les Wygnin avaient ?

Il haussa les épaules :

— Je n’aurais pas contrarié les Wygnin, pour commencer.

— Quelle garantie avons-nous que ces parents l’ont fait ?

— Les Wygnin sont prudents. Ils ne commettent pas d’erreur, d’habitude.

— D’habitude ? (Elle marcha un peu plus vite.) Vous voulez que quelqu’un perde un enfant parce que les Wygnin sont habituellement prudents ?

— S’ils vous voient comme un obstacle, vous pourriez avoir des ennuis.

— Avec eux, ou avec l’Alliance ?

— Essayez les deux, dit-il. Et ajoutez-y le dôme d’Armstrong et votre département, pour faire bonne mesure. Voulez-vous vraiment risquer votre carrière là-dessus ? Ou pis encore ?

Puis il la dépassa. L’autre avocat l’avait dépassée aussi, en lui adressant par-dessus son épaule un regard qui semblait chargé de sympathie.

De Ricci tremblait. Les avocats avaient raison. Elle savait qu’ils avaient raison. Mais elle ne pouvait supporter cette partie de son travail. Les lois n’étaient pas justes non plus.

Aucun enfant n’aurait dû être forcé de payer pour les crimes de ses parents. Peu importait ce que disait la loi wygnin. Peu importaient les accords multiculturels. Peu importait ce que disaient les tribunaux.

Ils n’avaient pas à s’occuper de ce genre d’affaires, ces foutus tribunaux ! Les législateurs non plus, ni les diplomates qui concluaient les accords. Même les chefs de gouvernement, les chefs de police et les superviseurs de département se tenaient à l’écart, en laissant les gens sur le terrain se débrouiller, et subir les conséquences si ça tournait mal. Les gens sur le terrain n’avaient aucun pouvoir, aucune autorité, rien qu’une loi en laquelle ils ne croyaient pas.

Elle était contente de ne pas avoir vu les enfants. Au moins leur visage ne viendrait-il pas la hanter, quand elle aurait échoué.

 

* * *

 

Les enfants devaient rester en garde à vue, dans une suite d’un gris déprimant située dans le sous-sol du Complexe municipal d’Armstrong. Pas de fenêtres, une seule porte menant à un étroit corridor, et une paroi noire et réfléchissante qui dissimulait le poste de garde.

L’ameublement était spartiate : un divan branlant, un tapis élimé, et quelques coussins dans les coins. Une boîte de jouets se trouvait devant le mur réfléchissant, mais la plupart des jeux étaient brisés.

Jasper ne semblait pas intéressé, de toute façon. Il était plutôt inquiet du départ de sa patrouilleuse. Un couple était arrivé, venant de l’Aide sociale. Flint les avait déjà rencontrés au cours d’autres enquêtes. Opal et John Harken. Ils se spécialisaient dans la prise en charge des enfants en situation de crise, surtout ceux que la police devait garder tandis que la bataille des parents faisait rage. Beaucoup d’enfants se ramassaient dans des foyers d’accueil, mais, apparemment, un nombre croissant n’en trouvaient pas. Ils devaient rester dans cette suite sinistre, ou une autre qui lui ressemblait, tandis que leurs parents se battaient pour savoir qui aurait juridiction sur eux, ou jusqu’à ce qu’on ait répondu aux réclamations de gens vivant dans d’autres colonies.

À l’arrivée de Flint, Opal lui avait pris le bébé pour le mettre dans un berceau, dans une pièce attenante. Flint l’avait suivie des yeux, ou plutôt l’enfant, comme s’il avait pu le protéger rien qu’en le regardant.

Le bébé avait disparu mais il pouvait encore sentir son parfum, le talc et cette senteur délicate qu’ont tous les enfants humains de moins de trois ans. Il l’avait tenu si longtemps que son uniforme en était imprégné.

Opal laissa la porte ouverte et s’assit près du berceau, de façon à être visible quand l’enfant s’éveillerait. John Harken, assis en tailleur sur un coussin dans un coin du salon, regardait Flint interagir avec Jasper, ou du moins essayer.

Jasper avait du mal à contenir ses larmes.

Les Harken avaient déjà envoyé chercher un médecin, simplement pour être sûrs que les deux garçonnets avaient été bien traités par les Wygnin. Mais John Harken avait dit à Flint, hors de la suite, que les réactions de Jasper n’étaient pas tellement anormales. Les enfants de cet âge qui étaient enlevés semblaient perdre tous leurs repères et ne savaient comment s’en accommoder.

Flint était assis sur l’accoudoir du divan abîmé, à côté de Jasper. Le garçon avait des plaies sur le dos des mains et sur les bras, des augmentations que les Wygnin avaient ôtées. De toute évidence les parents de Jasper possédaient assez d’argent : ils avaient branché leur enfant sur plusieurs liens numériques, et l’avaient relié à un système de sécurité que les Wygnin avaient, d’une quelconque façon, réussi à contourner.

Flint avait peu d’espoir que les Wygnin aient laissé sa puce d’identité à Jasper. Tous les enfants nés dans l’Alliance Terrestre en avaient une, mais tous les parents n’en gardaient pas l’information à jour. Toutefois, cela lui fournirait un point de départ.

Il activa un des lecteurs dans sa propre paume, en gardant la main refermée jusqu’à ce que Jasper lui ait donné la permission d’essayer.

— Je ne te veux pas de mal, répéta Flint. Je veux juste voir si tu as une puce d’identité.

— Je m’appelle Jasper, dit le garçon. Il se détournait chaque fois qu’il parlait à Flint, exactement comme Flint l’avait vu faire à De Ricci. Il ignorait si le garçonnet agissait ainsi parce qu’il était nerveux ou parce que les Wygnin avaient déjà réussi à l’infiltrer en profondeur.

— Je sais, dit Flint. Je veux savoir qui sont tes parents. Je veux leur faire savoir que tu vas bien.

Jasper gardait la tête baissée. Une larme tomba de sa joue sur le dos de sa main.

— Je suis sûr qu’ils voudront le savoir.

Jasper secoua la tête.

Flint fronça les sourcils. Se trompait-il ? Ce garçon avait-il été enlevé pour une autre raison qu’un crime commis par la famille à l’encontre des Wygnin ?

Il décida d’essayer une autre approche :

— Comment les Wygnin t’ont-ils trouvé ?

— Je ne sais pas. Les mots étaient prononcés d’une toute petite voix étouffée, comme si Jasper s’était lui-même posé la question.

— Qu’est-il arrivé quand ils t’ont trouvé ?

Jasper se mordit la lèvre inférieure. Du sang perla sous ses dents. Flint n’était pas certain que le petit l’avait remarqué.

Les Wygnin avaient-ils tué les parents ? Ou l’enfant avait-il été isolé avant cela ? Cela ne ressemblait pas aux Wygnin de tuer des adultes. Ils ne tuaient personne pour rien. Cela ne faisait pas partie de leur code. Ils faisaient ce qu’ils croyaient juste. Ils prenaient quelque chose qui avait de la valeur lorsqu’on leur avait volé quelque chose qui en avait. Mais pas une vie en échange d’une vie.

— Jasper, reprit Flint, parfois ça aide de parler de ces choses-là.

— Je me suis juste réveillé, dit le garçonnet. Je me suis réveillé et ils étaient là. J’ai pensé que je rêvais et alors ils m’ont attrapé et je n’ai même pas eu le temps de crier. Peut-être, si j’avais crié…

Il s’interrompit en secouant la tête.

— Peut-être, si tu avais crié…, l’encouragea Flint.

— Je serais encore à la maison, murmura enfin Jasper.

— Nous pourrions te ramener chez toi dès maintenant.

— Non !

Jasper bougea si vite que Flint fut pris par surprise. Le garçonnet lui attrapa le bras, les petits doigts s’enfoncèrent dans sa chair, pressant contre ses os quelques-unes de ses augmentations de policier.

— Non, je vous en prie, me ramenez pas à la maison.

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce qui ne va pas, à la maison ?

— Rien. (Les cils de Jasper étaient collés, comme de petites pointes. Il avait les yeux rougis.) C’est très bien, à la maison.

— Alors pourquoi pas ?

— Parce que.

Les doigts du garçonnet étaient toujours serrés sur le bras de Flint.

— Parce que quoi ?

— Parce que alors ils se rendront compte qu’ils ont pris la mauvaise personne.

John Harken esquissa un léger mouvement, à l’autre bout de la pièce. C’était de la surprise, Flint le comprit. Ce qu’il ressentait lui-même. Mais il n’osait pas bouger. C’était la première fois qu’on réussissait à faire parler le petit.

— Qui c’est, la bonne personne ?

Jasper secoua la tête.

— Jasper, je ne peux pas t’aider si je ne le sais pas.

Le garçonnet plissa les yeux, puis ils se remplirent de larmes, qui ne tombèrent pas cette fois :

— Ils ont dit que ce n’était pas ma faute.

— Qui ?

— Ces créatures.

— Qu’est-ce qui n’était pas ta faute ?

— Pourquoi ils sont venus. Ils sont venus parce que quelqu’un d’autre a été vilain.

— Qui ?

— Je sais pas. (La voix de l’enfant devint un gémissement.) Je ne sais pas, mais s’ils se trompent encore ? June, elle a seulement trois ans, et Jocelyn, c’est juste un bébé ; si elles sont prises, elles vont pas comprendre. Moi, au moins, je comprends, monsieur.

— Pas moi, dit Flint, et c’était en partie vrai. Il n’était pas certain de saisir ce que voulait dire le garçonnet.

— Ces Wygnin. Ils volent des enfants, monsieur. Et ils aiment pas ça quand les gens font pas ce qu’ils veulent. Ils sont devenus vraiment fâchés quand j’ai parlé aux policiers. J’aurais rien dû dire.

— Si tu n’avais rien dit, remarqua Flint avec douceur, tu serais encore avec les Wygnin.

— Mais ils m’ont dit que je devrais quand même aller avec eux. Ils ont dit que les policiers se trompaient. Et j’ai peur. Sa voix ne tremblait plus. Maintenant qu’il avait commencé à parler, il semblait un peu plus calme.

Flint hocha la tête.

— Et s’ils veulent plus de moi ? reprit Jasper. S’ils pensent que je suis vilain ? Ils pourraient prendre mes sœurs, juste pour me montrer. Vous savez ?

Flint comprenait cette crainte. Il savait aussi que la seule façon de la combattre serait la logique. Il devait trouver qui était Jasper, et pour cela, il devait passer au travers de la peur du garçonnet.

— Les Wygnin ne prendront pas tes sœurs, dit-il.

La prise de Jasper se resserra. Flint avait l’impression que la circulation était coupée dans son bras.

— Comment vous le savez ?

— Parce que, s’ils voulaient tes sœurs, ils les auraient déjà prises. Ils étaient dans ta maison cette nuit-là, n’est-ce pas ?

Jasper acquiesça.

— Avant que tu te réveilles, oui ?

Jasper acquiesça de nouveau.

— Et donc ils ont probablement examiné tout le monde avant de décider que ce serait toi.

— Mais si Maman et Papa viennent, et qu’ils gardent les filles à la maison et que les Wygnin les prennent ? Ce sera tout de ma faute.

Ce n’était pas sa faute, mais Flint ne savait comment le lui expliquer. Il ne voulait pas effrayer davantage le garçonnet. Si Jasper était celui que voulaient les Wygnin, alors l’un de ses parents avait commis une faute. Et si ce n’était pas lui, tout ce que Flint obtiendrait en le disant au petit, ce serait d’installer en lui une crainte profonde, la crainte que, chaque fois que ses parents se tromperaient, les Wygnin viendraient.

— Nous nous assurerons que quelqu’un protège les filles quand tes parents seront partis.

Flint pouvait le garantir si Jasper venait de n’importe où dans l’AIliance. Pendant que les négociations continuaient avec les Wygnin, tous les enfants pouvaient être protégés, même si c’était habituellement le premier-né que les Wygnin enlevaient.

— Promis ? murmura Jasper.

— Promis. (Flint disposait d’une brève occasion. Il devait la mettre à profit.) Je peux voir si tu as une puce maintenant ?

Jasper prit une inspiration semblable à un sanglot, et lâcha le bras de Flint, qui posa une main sur son épaule. Il sentit un léger déclic, puis vit les données flotter devant l’un de ses yeux. Jasper Wilder, suivi d’une adresse dans le cratère de Tycho. L’information avait été récemment mise à jour.

— Merci, dit Flint.

Jasper semblait maintenant calmé. C’était un calme bizarre, comme s’il ne lui était plus resté d’émotions.

— Les Wygnin ont dit que j’étais à eux. C’est vrai ?

Flint avait appris très tôt, pendant ses premières années de policier spatial, que mentir sur ce genre de choses ne faisait pas grand bien. Ne dire qu’une partie de la vérité, ça allait, mais mentir, c’était ce qu’il pouvait faire de pis.

John Harken observait très attentivement.

— Je ne sais pas si c’est vrai, dit Flint.

— Alors je pourrais être obligé d’aller avec eux ?

— C’est ce que nous essayons de déterminer.

La lèvre inférieure du garçonnet s’était mise à trembler.

— Comment je pourrais être à eux ? Je les connais même pas.

— Je sais.

— Vous allez me sauver, hein ?

Flint laissa échapper un petit soupir. C’était une phrase qu’il n’oublierait jamais, il le savait, quelle que soit la tournure ultérieure des événements.

— Je ne sais pas. (Il effleura les mains meurtries de l’enfant.) Mais je vais essayer.
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L’unité des inspecteurs de première division avait été fermée pour la nuit. Flint pressa sa paume sur la porte. La serrure enregistra son empreinte, avec la température de son corps et le mouvement du sang dans ses veines, vérifiant que c’était non seulement la bonne main, mais aussi que le propriétaire en était bien vivant. Il y avait des milliers de façons de contourner une serrure de ce genre, mais les contrer toutes exigeait tellement d’augmentations technologiques que le dôme ne pouvait se les permettre.

Son unité se trouvait au cinquième niveau de la section Inspection. Les édifices policiers entouraient le complexe d’Armstrong. Au début de la colonisation lunaire, alors qu’Armstrong était encore une colonie terrestre, la main-d’œuvre avait été rare. La force policière du dôme s’était retrouvée non seulement à surveiller l’intérieur du dôme mais également l’activité extérieure, dans l’orbite de la Lune. Ces tâches étaient devenues une tradition, et la police était maintenant l’un des plus importants corps de profession, à Armstrong.

Cette partie de l’unité, où travaillaient les inspecteurs de rang inférieur, comme lui, et ceux qui ne pouvaient grimper d’échelon, comme De Ricci, était la plus vaste. Mais chaque inspecteur y avait son propre bureau, si petit soit-il. Des assistants, la plupart engagés à l’extérieur de la force, bossaient dans des secteurs regroupés au centre.

Flint longea ces bureaux ; ils étaient propres, les ordinateurs enchâssés dans les tables étaient éteints, tout comme les lampes. Les assistants étaient supposés transférer les informations et les pistes, et rechercher les points de jurisprudence dans les diverses lois que les inspecteurs étaient censés faire observer, mais le plus souvent ils faisaient le travail de recherche sur place, sans en être payés davantage.

Flint avait envisagé cet emploi des années plus tôt, lorsqu’il avait pensé pour la première fois devenir policier. En ce temps-là, ses capacités l’avaient davantage dirigé vers le travail d’assistant. Il concevait des systèmes électroniques, et l’une de ses spécialités était de créer des programmes de sécurité impossibles à pirater. Aucun système n’était à toute épreuve, certes, mais la plupart pouvaient être améliorés. Pour protéger un système des pirates, il avait dû apprendre à pirater, et il s’était révélé doué. Quand il avait sollicité un emploi dans la police, on avait voulu utiliser ces talents à bon escient. C’était lui qui avait insisté pour être employé à la Circulation. Quelque chose de différent. Quelque chose qui l’éloignerait le plus possible du complexe urbain d’Armstrong, et des souvenirs qui le hantaient.

Il poussa la porte du petit bureau qui était le sien, juste à côté de celui, à peine plus grand, de De Ricci. Il y gardait une poignée d’objets familiers : ses diplômes en cristal, le premier décerné par l’Académie de Police, et le second pour avoir passé avec succès l’examen d’inspecteur ; il y avait aussi de menus objets liés à des enquêtes passées, depuis un minuscule collier qu’un tout jeune Ébé lui avait donné quand il avait sauvé ses parents jusqu’à un coquillage confisqué à un contrebandier transportant des artefacts terriens.

Mais il gardait l’objet le plus important dans le tiroir supérieur gauche. Un petit chien en peluche, à la fourrure lisse à force d’avoir été frottée, une patte postérieure toute mince à force d’avoir été agrippée par une petite main. Il ne le regardait presque jamais, et ne l’avait quasiment jamais touché. Mais savoir qu’il était là aidait Flint à rester dans le droit chemin et lui rappelait toutes les raisons pour lesquelles il avait choisi cette profession de fou, toutes les raisons pour lesquelles il y restait.

Il s’assit et se frotta les yeux du pouce et de l’index. Dès qu’il avait quitté la garde à vue, il avait prévenu les parents de Jasper, Jonathon et Justine Wilder. Fous de joie, ils avaient décidé de prendre la première navette qui quitterait le cratère de Tycho. Avant de les appeler, il avait contacté les autorités du cratère et expliqué son problème. On avait promis d’envoyer quelqu’un chez les Wilder pour s’assurer que les autres enfants seraient protégés.

C’était tout ce qu’il pouvait faire en l’occurrence.

C’était le bébé qui lui causait du souci, et pas seulement parce qu’il lui rappelait Emmeline. L’enfant avait eu une puce dans l’épaule gauche, comme Jasper, qui l’identifiait comme Ennis Kanawa, du dôme Gagarine. La mère du jeune Ennis avait répondu à l’appel de Flint, en exprimant sa profonde gratitude aux autorités d’Armstrong pour avoir retrouvé son fils.

Elle n’avait pas demandé pourquoi le garçon avait été retrouvé avec des Wygnin.

Cela dérangeait Flint. Il espérait que c’était un oubli, que la mère avait été si heureuse de savoir son fils sain et sauf qu’elle n’avait pas posé la question qui s’imposait. Mais son instinct lui disait qu’il y avait davantage en jeu, et il s’inquiétait à l’idée qu’il avait simplement donné de faux espoirs à une famille.

Il jeta un coup d’œil à la porte adjacente. De Ricci n’était pas dans son bureau. Elle n’avait pas répondu à ses appels, et il avait espéré la trouver là. Il n’était pas surpris, simplement déçu. Il voulait savoir comment s’était passé son après-midi avec les Wygnin.

Mais les lampes étaient encore allumées, il n’y avait donc pas longtemps qu’elle s’était trouvée là. Son ordinateur de bureau aussi était actif, celui que le département insistait pour voir utilisé par ses inspecteurs pour toutes les recherches importantes d’informations et pour les archivages. Tout travail effectué sur ces ordinateurs était automatiquement enregistré dans les banques de données du département, ce qui facilitait le travail des procureurs, quand arrivait le temps des procès.

Flint détestait ces machines, dont la vitesse d’accès était plus lente, et dont les écrans n’étaient pas pratiques, mais il en comprenait la nécessité. Il avait vu plus d’un cas rejeté en cour parce que l’inspecteur chargé de l’enquête avait travaillé de son côté avec ses propres stations de travail, au lieu de celles du département.

Selon la théorie, les liens personnels pouvaient être altérés. Pas ceux du département. Ce n’était pas vrai – un criminel trouve toujours le moyen de contourner le système – mais ça sonnait bien aux oreilles d’un jury.

Flint toucha l’ordi de son bureau. Comme il l’avait espéré, un message l’attendait sur l’intranet. C’était le département de médecine légale. On avait identifié les victimes de la vendetta disty. Il y avait les fichiers en annexe. Flint les ouvrit et vit les visages qui n’avaient plus existé lorsqu’il avait découvert les cadavres. Deux hommes et une femme, qui s’étaient connus à l’université de Stanford et dont c’était le premier voyage dans l’espace. C’étaient tous des gestionnaires de niveau moyen, sans famille, qui vivaient dans plusieurs endroits différents sur Terre.

Tout en passant à travers les fragments d’informations que le système avait tirés des puces d’identité des cadavres, des données qui étaient censées dire qui était quelqu’un sans vraiment donner une réelle idée de la personne, Flint remarqua quelque chose d’étrange. Aucun des trois défunts n’avait son diplôme de pilotage.

De fait, aucun d’entre eux n’avait jamais passé d’examen de pilotage, que ce soit dans l’atmosphère ou en vol orbital. Leurs emplois n’avaient rien à voir avec la mécanique. C’étaient des superviseurs, des gens qui n’avaient pas la moindre idée de la façon dont les choses fonctionnaient.

Flint se pencha. C’était une information intéressante. Ce n’étaient pas ces trois-là qui avaient piloté le yacht. Ils étaient juste des passagers.

L’équipage manquait.

Il ouvrit une autre fenêtre sur son bureau, pour fouiller dans les banques de données. Il n’y trouva aucune trace de récupération de capsule de sauvetage près de la Lune. De fait, les données de la journée ne montraient pas de récupération du tout.

Ces trois-là avaient-ils été des prisonniers, et non des passagers ? Ce n’était pas dans le style des Disty. Une vendetta disty n’avait pas lieu dans l’espace, à moins que ce soit inévitable. Les Disty aimaient que leurs vendettas soient publiques, en tant que dissuasion. C’était probablement pourquoi le vaisseau avait suivi une trajectoire de collision avec la Lune, pour que quelqu’un le trouve, ainsi que les cadavres.

Flint secoua la tête en se levant, toujours agacé. Si les Disty avaient trouvé ces trois passagers avec l’équipage, peu importait qui avait commis le crime, ils auraient tué tout le monde. L’équipage aurait mérité la mort pour avoir aidé des criminels à éviter leur châtiment.

Si les Disty avaient exécuté l’équipage, ces cadavres-là auraient été à bord. Mais les indices suggéraient qu’il y avait eu une bataille et que, pendant cette bataille, ou avant, l’équipage – et peut-être d’autres passagers – avait quitté le vaisseau.

Les Disty auraient poursuivi ces capsules et, s’ils les avaient repérées, ils auraient ramené équipages et passagers au yacht, les auraient exécutés là et auraient expédié le yacht vers la Lune.

Flint jura intérieurement. Il se demandait si les techs du labo avaient fini de nettoyer le vaisseau. Il voulait se livrer à une petite incursion dans les systèmes de celui-ci. Il était certain de pouvoir se servir de leurs enregistrements, officiels ou non, pour savoir où s’était trouvé le yacht quand les Disty l’avaient repéré. Il pourrait alors envoyer une équipe de recherche dans cette zone pour vérifier s’il y avait là des capsules, des traces de récupération, ou des débris.

À la pensée des Disty, il jeta de nouveau un coup d’œil aux dossiers. Des gestionnaires de niveau moyen, un de La Nouvelle-Orléans, un autre de Nice, et la troisième de Téhéran. Aucun d’entre eux n’avait quitté la Terre auparavant. Aucune de leurs familles n’avait quitté la Terre. Leurs compagnies, trois compagnies distinctes, basées sur Terre et limitées au commerce intraterrestre, n’avaient aucun lien avec les Disty. Ces gens ne travaillaient pas dans des domaines qui touchaient au commerce international, à plus forte raison interstellaire.

Les Disty n’avaient aucune raison de les prendre pour cibles. Leur code de conduite était très rigoureux. Ils ne commettaient pas de meurtres gratuits et ne toléraient absolument aucune forme de violence au sein de leur société. Il n’y avait pas eu de meurtre de Disty par un Disty depuis près d’un millénaire. L’une des trois victimes devait avoir un lien quelconque avec eux, quelque chose qu’il pourrait découvrir. Ce n’était pas dans les dossiers. Et ça aurait dû l’être.

Les Disty n’auraient pas arrêté sans raison un yacht spatial et brutalement assassiné trois personnes en les laissant dans la posture des victimes de leurs vendettas. Les Disty avaient toujours une raison.

Toujours.

Flint passa la main dans ses boucles blondes. Les dossiers des trois victimes étaient assez ordinaires. Bien en ordre, comme si on les avait nettoyés dans le but de solliciter un emploi. D’habitude, quand on ouvrait des fichiers, les divers éléments en portaient des identifications provenant d’autres sources, des demandes d’emprunts, des divorces qui s’étaient mal passés, des poursuites judiciaires.

Ces trois dossiers étaient parfaitement propres, et ce n’était tout simplement pas normal.

Il s’assit pour se replonger dans chacun des dossiers. Pas d’identification. Pas une seule. Pas la moindre trace de quelqu’un qui aurait pu consulter ces fichiers avant le bureau du coroner, l’après-midi même.

Flint sentit sa nuque se hérisser. Il chercha des fantômes dans les enregistrements, pour voir si on les avait altérés, ou si on avait recouvert d’anciens fichiers par les nouveaux. Rien.

Ces dossiers avaient l’air flambant neufs.

Il allait se mettre à examiner les dates d’origine, mais ôta ses mains de l’écran comme s’il s’était brûlé. Pour faire le travail correctement, il devrait demander une autorisation au créateur de chaque parcelle d’information, les hôpitaux où ces gens étaient nés, l’université de Stanford et même le Bureau des Véhicules Automobiles, dans leur ville natale à chacun, pour vérifier leurs permis d’aérocar. Ce serait la seule façon de procéder s’il voulait que ses données soient acceptées en cour.

Mais il commençait à soupçonner qu’il n’aurait pas besoin d’aller jusqu’au tribunal.

Il n’allait tout de même pas bousiller une enquête à cause d’une intuition. Il devrait utiliser un autre système pour craquer les murs de protection et alors, s’il trouvait quelque chose dont il aurait besoin, il devrait recréer sa recherche, légalement, sur son propre système.

De Ricci n’approuverait pas, mais elle n’était pas là. Pour la première fois, il était à même d’enquêter seul, avec ses propres méthodes. Et il avait une bonne idée de ce qu’il allait découvrir.
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Ékaterina s’était attachée dans le fauteuil du pilote, et elle en était heureuse : elle avait des ennuis avec le contrôle d’altitude. Il lui fallait tout son entraînement rien que pour empêcher la rotation du yacht. Le vaisseau restait instable. L’ordinateur, en audio à présent qu’elle avait finalement résolu le problème des contrôles, lui répétait que ce problème pourrait être réglé si elle se déplaçait à moins grande vitesse.

L’ordi lui disait aussi que, en autopilote, le yacht ne volait qu’aux deux tiers de sa vitesse maximale. Ékaterina, elle, avait un urgent besoin du maximum.

Du moins le pilote n’avait-il pas menti là-dessus.

Elle vérifiait constamment le plan de vol. Elle l’avait branché dans l’ordi et avait réglé la course en automatique, en espérant que le vaisseau irait de lui-même dans cette direction. Pour l’instant, cela semblait être le cas. Mais, avec tous les contrôles qu’elle actionnait, elle craignait de le débrancher sans s’en rendre compte.

Ce qu’elle risquait de pire, c’était de rater la Lune et de continuer tout droit vers nulle part. Elle n’avait pas vérifié le niveau de carburant, à part une question rapide à l’ordi, pour savoir s’il y en avait assez pour l’emmener à la vitesse maximum vers la Lune. C’était le cas.

Mais cela suffirait-il si elle manquait son coup ? Elle n’en avait pas la moindre idée.

Elle avait oublié à quel point le pilotage était difficile, même avec l’aide de l’ordinateur. En plus, celui de ce vaisseau n’était pas aussi puissant que celui qu’elle avait utilisé des décennies plus tôt alors qu’elle était pilote orbitale.

D’accord, ces engins devaient se conformer aux normes gouvernementales ; les erreurs qu’elle pourrait commettre seraient corrigées par l’ordi, qui était là pour éviter que des touristes se perdent. Personne ne voulait de scandale. Toutefois, elle aurait cru qu’un yacht plus récent aurait bénéficié d’un système de navigation plus sophistiqué. Tout ce qu’elle pouvait se figurer, c’était qu’on avait réduit celui-ci à son strict minimum, de façon que personne ne sache ce que le pilote pouvait bien faire, ou pour rendre le vaisseau moins coûteux.

Elle regardait constamment par les hublots, même si la noirceur environnante ne lui apprenait rien. Elle s’attendait à voir les rayures bleues et orange du vaisseau Rèv, qui l’aurait finalement retrouvée.

Le yacht n’avait pas d’armes. Tout ce qu’elle possédait pour se défendre, c’était un ridicule petit pistolet laser et beaucoup de culot. Elle ne pouvait même pas risquer de quitter le fauteuil du pilote pour fouiller les cabines, et voir si l’équipage avait apporté sa propre artillerie.

Non que cela ait une quelconque importance. Du moment où les Rèv aborderaient, ils auraient gagné. Elle devait les tenir le plus possible à l’écart, et cela voulait dire foncer vers la Lune.

Peut-être pourrait-elle s’abandonner à la merci d’un des gouvernements lunaires en espérant qu’on la protégerait. Toutefois, elle savait que c’était une option des plus hypothétiques.

Ses chances de survivre étaient minces, mais il y en avait quand même une. C’était tout ce qui importait.

 

* * *

 

Jamal avait toujours trouvé le voisinage mal fichu, selon les standards du dôme de Gagarine, ce qui voulait dire que les maisons étaient petites et que l’adobe de glaise lunaire se délitait. Quelques cours arboraient les plantes du désert qu’on trouvait typiquement dans cette partie de la Lune, mais la plupart étaient en train de dépérir. Quelques-unes seulement semblaient survivre, associées à des habitations qui avaient l’air un peu moins décrépites que les autres. C’étaient ces maisons-là que Jamal approchait avec le moins de malaise.

Les autres le rendaient nerveux.

Quelle déchéance depuis l’époque excitante, avant son séjour sur Korsve… Il avait été propriétaire de deux maisons et d’un appartement de vacances, dans des colonies différentes. Il s’était même servi des divers yachts de la compagnie pour aller et venir d’une habitation à l’autre.

Son estomac faisait des nœuds. Il avait traversé ce quartier trois fois dans sa quête, en posant des questions. Une poignée d’amis l’aidaient, avec quelques-uns des policiers locaux. Ils avaient tous des théories différentes sur ce qui était arrivé à Ennis. Quelques-uns de ses amis estimaient qu’Ennis, qui apprenait juste à marcher, était sorti par ses propres moyens. Dylani le niait férocement comme si, pour une raison ou une autre, cela avait fait d’eux de mauvais parents. La décision de Jamal de faire un enfant était bien pis, mais cela, elle n’avait aucun moyen de l’imaginer.

Comment avait-il bien pu penser qu’il était en sécurité ?

Dénégation. On l’en avait prévenu pendant la brève session avec un psy, avant sa Disparition. Il s’était imaginé qu’il n’en ferait jamais l’expérience. Il était intelligent. Il connaissait les risques.

Mais il se rappelait ce que l’agence lui avait également dit : si on ne le retrouvait pas au cours des dix années suivantes, on ne le retrouverait sans doute pas du tout. Il pourrait alors se risquer à avoir de nouveau une vraie vie. Pas retourner à son ancienne existence. Ça, il ne le pourrait jamais. Mais il serait capable de repartir à zéro, comme si le passé n’avait jamais eu lieu.

Il avait donc recommencé. Ennis en était la preuve.

Et la preuve que l’agence s’était trompée.

Les policiers, pour leur part, l’avaient cru lorsqu’il leur avait dit que quelqu’un avait kidnappé l’enfant. Le problème, c’était que cela faisait en partie de lui le suspect principal. Nombre de parents disaient que leur enfant avait été enlevé, mais on trouvait son cadavre des années plus tard sous un cactus.

Il n’osait pas leur dire la vérité : que, selon la loi multiculturelle, il n’avait aucun droit sur Ennis, sur son propre fils. Sur son premier-né.

Jamal dépassa la dernière maison du lotissement improvisé. La maigre lumière du jour, augmentée des lampes du dôme, avait depuis longtemps cédé la place à l’obscurité. La Terre se lèverait bientôt, et il verrait l’endroit d’où venait sa famille, l’endroit qu’il n’avait jamais visité et qu’il s’était pourtant juré de parcourir, au temps où il avait de l’argent et s’imaginait pouvoir voyager.

Avant Ennis. Avant Dylani. Avant la Lune et tout ça.

Le pire, ce serait de le dire à Dylani. Elle ne lui pardonnerait jamais, pas entièrement. Même si elle restait avec lui. Elle l’aimait, il le savait, mais son amour pour Ennis était tout à fait différent, quelque chose de férocement protecteur. Quelque chose qu’il avait toujours vaguement craint.

Et c’en était la raison.

Il y avait encore quelques aérocars de la police devant chez lui. Cela semblait bizarre de voir des véhicules stationnés dans la rue étroite. Dans cette partie de Gagarine, les gens n’en possédaient pas. Ils utilisaient les transports publics.

Les voitures étaient vides, cependant ; la police était dispersée dans le quartier, elle cherchait Ennis. La seule personne restée dans la maison serait Dylani. Une policière lui avait offert de lui tenir compagnie, comme quelques-uns de leurs amis, mais Dylani n’avait pas voulu en entendre parler.

Elle voulait affronter cette épreuve seule, sans sympathie ni pitié.

Sa seule raison de rester à la maison était la mince possibilité de voir Ennis revenir de lui-même. Ou bien quelqu’un appellerait la domotique au lieu de les contacter directement, elle ou Jamal. Il savait qu’elle s’attendait à une demande de rançon, même s’ils n’auraient pas pu grand-chose dans ce cas. Ils possédaient à peine de quoi payer l’épicerie chaque semaine. Il n’imaginait pas comment ils auraient trouvé de l’argent pour la rançon de leur fils.

Mais, bien entendu, les Wygnin ne demanderaient jamais de rançon. L’idée était totalement dénuée de pertinence, un autre aveu qu’il devrait faire à Dylani.

Le petit carré de poussière qui passait pour leur cour portait les marques de douzaines de pieds. Il n’avait rien planté, non parce qu’il pensait ne pas pouvoir entretenir un jardin désertique – il en était capable –, mais parce que la plupart des plantes y auraient été trop pointues, ce qui n’était pas recommandé pour des enfants.

Il gravit l’unique marche et poussa la porte principale. Elle n’avait pas été verrouillée. La maison sentait encore la viande synthétique, l’ail et la sauce tomate. La table était encore mise, les verres à vin semblaient tout tristes, rappel d’une nuit tranquille qui n’avait jamais eu lieu, d’une vie normale qui ne le serait plus jamais.

Il entendit un bruit étranglé, vague et indistinct. L’espoir jaillit en lui. Ennis ? Puis il se rendit compte que c’était un son émis par un adulte.

Il traversa le salon en courant pour entrer dans la chambre à coucher. Dylani était assise sur le lit. Elle sanglotait, la bouche fermée, pour essayer d’étouffer le bruit, les mains plaquées sur sa figure.

Jamal s’arrêta à la porte. Il avait peur d’aller plus loin. Il avait peur de ce qu’elle savait, ou de ce qu’on avait pu découvrir. Peut-être la police avait-elle retrouvé Ennis, et Dylani savait tout, et elle les avait tous jetés dehors pour pouvoir être seule.

— Dylani ?

Elle leva les yeux vers lui, le visage rouge et bouffi, la peau striée de larmes.

— Jamal…

Elle se leva, tomba presque. Il se précipita vers elle, l’attrapa à temps, dut l’aider à se tenir debout.

— Ils l’ont retrouvé.

Il eut le souffle coupé. Ils avaient retrouvé Ennis et elle pleurait. C’était encore pis qu’il l’avait imaginé. Au moins, si les Wygnin l’enlevaient, Ennis serait vivant quelque part. Il ne serait plus entièrement humain, mais il serait vivant.

— Où ça ? Il était stupéfait de pouvoir parler.

— Au dôme d’Armstrong. Ils ont appelé.

C’était inattendu. Il s’était tellement préparé au pire qu’il lui fallut un moment pour être sûr qu’il avait bien compris.

— Armstrong. Comment s’est-il rendu jusque-là ?

— La patrouille a arrêté un vaisseau wygnin. (Dylani tremblait de tout son corps.) Qu’est-ce que les Wygnin pourraient bien vouloir faire avec Ennis ?

Il était heureux de ne pas la regarder, de la tenir dans ses bras de sorte qu’elle ne pouvait voir son expression.

— Ils ont repris Ennis à des Wygnin ?

— Pour l’instant. Mais nous devons nous dépêcher. Il faut aller là-bas le plus tôt possible, parce qu’il y a une embrouille. (Elle recula d’un pas, se passa la main sur la figure.) Désolée. Désolée pour les larmes. C’est le soulagement.

— Quelle sorte d’embrouille ? La voix de Jamal était plus dure qu’elle l’avait jamais été. Il ne pouvait la contrôler. Il pouvait à peine se contrôler lui-même.

Dylani s’essuya la main sur la couture de son pantalon, d’un geste distrait. Elle l’observait, visiblement surprise de sa réaction.

— Je n’ai pas tout compris. Ils ne voulaient pas expliquer grand-chose. Pas via un lien. Nous devons y aller, Jamal. Maintenant.

Il hocha la tête ; il se sentait encore glacé. Ce n’était pas fini. C’était juste un répit.

Et même un répit pouvait n’être qu’une malédiction déguisée.
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Flint déambulait à l’étage pour voir qui d’autre s’y trouvait. Normalement, les inspecteurs travaillaient rarement à leur unité. Ils laissaient des mémos à leurs assistants, leur indiquant quelles pistes suivre, puis ils faisaient passer ce travail pour le leur.

Six officiers étaient en train de rédiger des rapports et utilisaient le système. Flint leur adressa un signe de tête au passage. Six inspecteurs, c’était une forte proportion de l’équipe de nuit, il ne s’y était pas attendu. Mais la plupart d’entre eux étaient loin. Ils ne remarqueraient pas ce qu’il faisait, et sinon, ils n’y verraient sans doute rien de particulier.

Il s’installa devant la station de travail de son assistante, non loin de son propre bureau. Quand il servait dans la patrouille, il avait appris que, s’il devait utiliser le système à des fins non légitimes, la meilleure façon de s’y prendre c’était d’utiliser le mot de passe d’une tierce personne, depuis la station de celle-ci. Ainsi, si quelqu’un éprouvait le besoin de vérifier le travail effectué (et c’était rare), on trouverait le mot de passe de quelqu’un qui ne se trouvait pas dans l’édifice utilisé sur la station d’un autre absent de l’édifice, du moins selon les enregistrements palmaires de la porte. Flint ne s’attirerait pas d’ennuis et il protégerait ses propres arrières tout en obtenant l’information nécessaire à son enquête.

Il toucha l’écran, entra le mot de passe d’un des assistants juniors, une femme qui était assez stupide pour utiliser ses initiales (toutes les cinq !). Il aimait ce code parce qu’il était facile à se remémorer, mais la plupart des assistants usaient de mots de passe simples, anniversaire, deuxième prénom ou prénoms de leurs enfants. Les assistants qui suivaient les règlements départementaux et se servaient d’un nombre généré aléatoirement le gardaient souvent caché dans leur bureau. Aucune des deux méthodes ne les protégeait bien, mais Flint s’en était servi à son avantage plus d’une fois, sans jamais le dire à De Ricci.

Il savait ce que les dossiers du labo disaient de ces trois cadavres, et ne les téléchargea donc pas. L’un des nombreux détails estimés digne d’être classifié était l’ADN des victimes.

La police ne pouvait utiliser l’ADN comme source d’identification que si elle disposait d’autres sources. Même s’il n’y en avait pas, il fallait un nombre prodigieux de manigances juridiques nécessaires pour obtenir une identification génétique. Il faudrait à Flint au moins une semaine pour obtenir l’autorisation de l’utiliser pour ces trois victimes, si le labo n’avait pas été capable d’obtenir un dossier sur elles.

Mais le labo avait bel et bien un dossier, aussi lui était-il interdit d’utiliser l’identification génétique. Du moins légalement.

Cette identification en dirait néanmoins davantage que les puces d’identité. Les Disty ne possédaient pas de telles lois contre l’identification génétique. Il ne leur était probablement pas même venu à l’esprit qu’il pouvait y en avoir sur la Lune.

Flint allait ignorer l’aspect juridique de la chose, pour le moment.

Il ouvrit le rapport de HazMat, le département des Matériaux Dangereux, qui avait également été entré dans l’après-midi. On devait y faire figurer toute substance découverte dans un environnement potentiellement contaminé, y compris l’ADN. Dans le cas présent, on s’était servi du sang des trois victimes pour chercher des contaminants, virus, agents bactériologiques, micro-organismes et autres, qui pouvaient se répandre rapidement dans des cités sous dômes comme celles de la Lune.

Flint fit l’impasse sur l’analyse sanguine, allant plutôt droit aux données les plus importantes, l’identification génétique. Il copia les trois dossiers et les entra dans la banque de données de l’Alliance Terrestre.

Théoriquement, tous les humains avaient un dossier ADN dans l’Alliance. Certains pouvaient choisir d’utiliser leur ADN comme identification permanente. D’autres se servaient de leur numéro d’identité, d’autres encore simplement de leurs nom et adresse. Mais leur choix importait peu ; leur ADN figurait dans un dossier de l’Alliance.

Un bref moment suffit à la banque de données génétiques pour sortir ces identifications. Et ce n’étaient pas celles des papiers qu’on avait trouvés sur les cadavres.

Flint n’en fut pas surpris.

Les trois victimes avaient voyagé hors du système solaire, et elles s’étaient toutes rendues dans l’espace occupé par les Disty. Il recopia les noms fournis par le système, Ruth Stern, Sara Zaetl et Isaac Rothman, puis les entra dans la banque de données de la police. Il fut surpris d’obtenir une réponse immédiate. Il avait cru que cela prendrait du temps.

Apparemment, il y avait des mandats d’arrêt toujours valides pour Zaetl, Stern et Rothman, des mandats émis par les Disty quinze ans plus tôt. Flint fronça les sourcils en lisant ces dates. Quinze ans, c’était long pour une cavale. Les victimes de vendettas mouraient habituellement peu de temps après l’émission des mandats, avant de pouvoir devenir des Disparus.

La réponse venait d’Arnoma, la quatrième planète du système solaire original des Disty. Arnoma possédait des colonies humaines depuis plus d’une centaine d’années. Ces humains avaient réussi, la plupart du temps, à coexister paisiblement avec les Disty, comme les humains et les Disty sur Mars.

Mais les documents de la cour étaient clairs. Sara Zaetl avait tué un gardien de sécurité disty. Elle avait affirmé que c’était parce qu’il l’avait attaquée, et qu’elle avait agi en état de légitime défense. Mais quiconque voyait une adulte humaine près d’un adulte disty savait qui aurait le dessus dans un affrontement physique.

Les Disty étaient petits et faibles comparés aux humains. Quand ils punissaient des humains, comme dans les vendettas, ils les subjuguaient grâce à la supériorité du nombre et de l’armement.

Un seul Disty avait attaqué Sara Zaetl, qui avait eu dix-huit ans à l’époque. Elle l’avait tué. Il avait une famille de sept personnes, sans oublier son employeur (qui, pour les Disty, faisait partie de la famille) et un réseau d’amis plus vaste que la population d’Armstrong.

Le Disty avait été tué sur son lieu de travail, un centre de loisirs que fréquentaient beaucoup les jeunes humains. Zaetl avait un passé de vols mineurs et de vols par effraction. Elle s’était peut-être réellement sentie menacée par le gardien de sécurité, qui était armé, mais elle avait réussi à le désarmer et à retourner son arme contre lui.

Si elle l’avait tué en état de légitime défense, ce dont Flint doutait vu les circonstances, Sara Zaetl avait mal réagi ensuite. Elle aurait dû contacter les autorités, les attendre et expliquer la situation.

Elle avait plutôt pris la fuite. Elle avait demandé et obtenu l’aide de ses trois cousins, qui l’avaient cachée puis lui avaient trouvé une agence de Disparition. L’agence avait insisté pour les faire disparaître tous les trois, et ils s’étaient évanouis dans la nature.

Les procès, d’abord sur Arnoma, puis devant le Troisième Tribunal Multiculturel, avaient eu lieu in absentia. L’argument de la légitime défense venait de l’avocat désigné par la cour, qui avait rapporté – ou non – l’histoire de Sara Zaetl : elle n’était plus là pour se défendre.

Flint se laissa aller contre le dossier de son fauteuil en se frottant les yeux du pouce et de l’index. Il pouvait deviner qui étaient deux des cousins, Ruth Stern et Isaac Rothman, mais il ne savait pas qui était la quatrième victime. Il soupira. Il n’aimait pas ce qu’il avait découvert jusque-là. Il ne pouvait croire qu’il allait aimer la suite.

Il n’y avait rien d’autre dans les dossiers sous ces noms, parce que les quatre personnes avaient Disparu avec succès, apparemment. Flint chercha les accusations qui avaient atterri devant le Troisième Tribunal Multiculturel de l’époque, et trouva le troisième nom : Ilana Rothman. Il remarqua aussi qu’on avait marqué le dossier comme clos.

Il lui fallut fouiller un peu plus pour en trouver la raison. Quelques semaines plus tôt, Ilana Rothman avait été tuée à La Nouvelle-Orléans, en Louisiane. Elle vivait dans un appartement du Quartier Français, avec trois amis, qui ne s’étaient pas trouvés là lors de son décès. Les amis, deux femmes et un homme, n’avaient pas été vus depuis.

Mais la mort d’Ilana Rothman était également due à une vendetta disty. Apparemment, les trois autres avaient échappé aux Disty à La Nouvelle-Orléans, trouvé une autre agence de Disparition et fui la Terre, ce qui expliquait leurs identités toutes neuves et le fait que l’information les concernant semblait si bien en ordre.

Le cas était bien clair. Il n’avait pas affaire à un crime, mais au châtiment d’un crime. Les Disty avaient parfaitement le droit de tuer ces trois personnes, mais il avait l’impression que quelque chose clochait avec ce scénario. Simplement, il n’avait pas découvert quoi.

Il étira les bras au-dessus de sa tête, en sentant la fatigue pour la première fois de la journée. Cette enquête avait tourné exactement comme De Ricci l’avait prévu.

Puis il se figea en plein milieu de son mouvement, les mains encore étirées. Il n’avait toujours pas résolu le mystère des capsules de sauvetage manquantes et de l’équipage disparu. Il retourna aux dossiers, pour fouiller dans les fichiers qui concernaient les trois cadavres trouvés sur le vaisseau – fichiers plutôt bordéliques, eux, ce qui était normal.

Comme les trois cousins étaient des adolescents, ils n’avaient pas été entraînés au pilotage. Il essaya d’entrer de nouveau leur ADN, pour voir s’il obtenait d’autres réponses du système, s’il pouvait découvrir les identités qu’ils avaient utilisées durant leurs quinze ans de cavale.

Soit Sara s’était assagie et ses cousins l’avaient gardée dans le droit chemin, soit ils avaient réussi à éviter les examens d’ADN pendant leur exil. Il ne trouva rien. Mais ces capsules de sauvetage le tracassaient. Même si le corps de Sara Zaetl, le plus mutilé des trois, avait été trouvé dans le fauteuil du pilote, il avait l’intuition qu’elle n’avait pas piloté le yacht. Si ç’avait été le cas, les Disty ne l’auraient jamais abordé. Elle ne les aurait pas laissés faire.

Ou, si elle n’avait pu éviter de perdre le vaisseau, elle aurait sûrement pris une des capsules elle-même, en s’arrangeant pour rendre la poursuite difficile aux Disty.

Mais non. Elle était restée à bord. Et, du moins compte tenu de sa personnalité quand elle avait été plus jeune, se sacrifier pour autrui n’avait pas été son genre.

Flint allait laisser les policiers de l’espace et les patrouilleurs chercher les capsules de sauvetage, juste pour satisfaire sa curiosité. Mais ce serait tout. Il savait qui avait tué Sara Zaetl, Isaac Rothman et Ruth Stern. Il connaissait aussi la raison de leur décès, et il savait que la police d’Armstrong n’avait pas à intervenir.

Une fois que les Disty lui auraient officiellement communiqué l’information, il devrait fermer ce dossier. Ce cas était élucidé.

 

* * *

 

Dylani était blottie contre Jamal, chaude et réconfortante dans son sommeil. Jamal était assis bien droit dans son siège et contemplait l’obscurité à la fenêtre. Il distinguait parfois des formes floues, un affleurement rocheux, peut-être, ou une structure endommagée.

Le train à haute vitesse qui reliait Gagarine à Armstrong passait tout droit à travers une vaste étendue déserte. Il n’y avait rien à cet endroit, sauf de la poussière lunaire, des rochers et des cratères. Il avait aimé ces voyages auparavant, dans les trains plus lents et moins coûteux, en plein jour, quand il pouvait voir le paysage. Il avait aimé l’austérité de la Lune. Mais pas maintenant. Maintenant, il ne ressentait plus rien.

Dylani était épuisée. Lui aussi. Mais elle pouvait dormir parce qu’elle était soulagée. Elle pensait qu’on allait leur rendre Ennis. Jamal ne lui avait rien expliqué. Il ne savait comment le faire sans mettre leur relation en péril. Même si on leur rendait Ennis, par chance, ou grâce à une quelconque manigance juridique, il n’était pas sûr que Dylani lui pardonnerait.

Pour Ennis, le simple fait d’être né l’avait mis en danger, et Jamal l’avait su. Il n’avait pas parlé des risques à Dylani, alors que c’était une femme qui voulait tout savoir, une femme qui se préparait pour tout.

Elle n’aurait jamais eu un enfant dans ces circonstances. Il le savait, comme il savait qu’elle ne lui pardonnerait probablement pas. Mais il ignorait comment il allait traverser les quelques jours à venir sans ses conseils avisés. Sur bien des plans, elle était la plus intelligente dans leur couple, et certainement la plus logique. Elle voyait dans les arguments des trous qu’il n’avait même pas imaginés. Elle possédait un intellect incisif, qu’il aurait voulu pouvoir consulter à cet instant.

Il ne savait trop à quel point il pouvait la mettre au courant. Elle avait été élevée sur la Lune. Ses contacts avec des non-humains avaient été limités, et elle pensait qu’il en allait de même pour lui. Comment lui parler des Wygnin, même dans les grandes lignes ? Comment lui dire que tout cela pouvait n’être qu’un bref sursis pendant que les Wygnin trouvaient un moyen de prouver qu’ils possédaient des droits sur leur fils ?

Son seul espoir venait du fait qu’ils avaient été amenés au dôme d’Armstrong. Peut-être avaient-ils le mauvais mandat. Ou bien c’était une embrouille juridique quelconque, le genre qui leur rendrait Ennis de façon permanente. Un point de détail qui lui restituerait son fils pour de bon.

La police n’aurait pas appelé, sinon, n’est-ce pas ? Ils auraient vérifié les mandats, constaté qu’ils étaient en ordre et laissé repartir les Wygnin.

C’était un mince espoir, mais c’en était un. Jamal ne cessait de passer mentalement en revue les possibilités, comme des doigts jouent avec une pierre qu’on a trouvée dans sa poche.

Il avait besoin d’y croire en cet instant. Sinon, il se rendrait fou avec des « et si » et des « ç’aurait pu être comme ça ».

Il n’aurait pas pu se rendre à Armstrong sans cette miette d’espoir. Il n’aurait pas pu voir Ennis en sachant que cette fois il ne le reverrait plus jamais. En sachant que, cette fois, il devrait lui dire adieu.

 

* * *

 

Le yacht fonçait vers la Lune. L’ordi de bord informa Ékaterina qu’il se trouverait bientôt en territoire lunaire.

Cette pensée aggrava sa migraine. Elle avait passé tellement de temps à essayer de contrôler le maudit vaisseau qu’elle n’avait pas envisagé ce qu’elle ferait ensuite.

Elle ne pouvait vraiment pas aller dire qu’elle était Ékaterina Maakestad et avait besoin d’un asile. Aucun membre de l’Alliance Terrestre ne le lui accorderait. On ne l’oserait pas, quelles que soient les circonstances.

La puce d’identité, dans son épaule, n’avait pas encore été reprogrammée ; cela aurait eu lieu, sans doute, juste avant qu’elle quitte le confort du yacht ; la seule identité enregistrée était celle de Greta Palmer, une ouvrière en textile en route vers Mars. Qu’est-ce qu’une ouvrière en textile faisait à bord d’un yacht, et comment avait-elle été à ce point détournée de son chemin ? Si elle allait sur Mars, comment avait-elle abouti sur la Lune ?

Le vaisseau pencha dangereusement, sur le point d’entamer une vrille dont elle n’était pas sûre de pouvoir le tirer. Elle pressa des contrôles, en priant que ce soient les bons. Elle avait le vertige, et éprouvait une vague nausée. Et elle avait peur. Elle n’avait vu aucun signe de la poursuite des Rèv, mais ils devaient être derrière elle. Ils ne la laisseraient pas s’échapper aussi facilement.

Le pilote leur avait-il donné le nom de Greta Palmer ? Les Rèv savaient-ils où elle était censée se rendre et qui elle était ? Le pilote avait-il été aussi organisé ?

L’ordi émit à son intention un signal sonore.

— Entrée dans le territoire lunaire, dit la voix androgyne. Identification du vaisseau et du pilote requise. Canal officiel ouvert.

Elle n’avait pas programmé l’ordi de bord pour établir automatiquement les communications avec qui que ce soit. Ce devait être inclus dans le système. C’était le cas dans la plupart des vaisseaux spatiaux, une mesure de sécurité pour protéger les pilotes de leur propre distraction.

— Une identification est légalement requise. (La voix de l’ordinateur semblait agacée, même si Ékaterina savait que c’était impossible.) La voie de communication appropriée a été ouverte.

Si elle attendait, les instructions de l’ordinateur deviendraient-elles de plus en plus laconiques ? L’ordi ferait-il les présentations à sa place ou livrerait-il le vaisseau aux autorités ?

Elle n’en avait pas la moindre idée, mais c’était le moment d’agir.

Un pas à la fois. Un problème à la fois. Si elle procédait par étapes, elle aurait une chance de survivre. C’était la leçon qu’elle avait apprise à bord de ce yacht. La leçon qu’elle devait emporter avec elle.

— Attention. (Le ton de l’ordi était devenu plus strident.) Vous devez…

Elle frappa la touche des communications, faisant taire l’ordinateur.

— Mayday ! s’écria-t-elle, de toutes ses forces. Aidez-moi ! Quelqu’un, je vous en prie. J’ai besoin d’une autorisation pour atterrissage d’urgence sur la Lune. Quelqu’un. Je vous en prie. Aidez-moi.

L’ordi était silencieux. Il n’y eut pas d’autre réaction. Pendant un moment, elle s’inquiéta de ne pas avoir réussi à envoyer son message.

— Ici l’Autorité Portuaire d’Armstrong, dit une voix mâle et métallique. Décrivez la nature de l’urgence.

La nature de l’urgence. Sa meilleure option, c’était de rester près de la vérité.

— Mon équipage a disparu, dit-elle. Je n’ai pas piloté de vaisseau depuis vingt ans. J’ai réussi à venir jusqu’ici, et je crois être capable d’atterrir, mais je suis dans un sacré pétrin et j’ai besoin d’aide.

— Envoyez-nous l’identification du vaisseau, dit la voix métallique.

— Je n’arrive pas à la trouver. Je peux vous donner la mienne.

— Sans l’identification du vaisseau, on vous dirigera vers une zone restreinte du Port.

Ce qui serait en l’occurrence plus sécurisé.

— Ça m’est égal, dit-elle. Il faut que je me sorte de là. J’ai besoin d’aide.

Elle devait avoir donné à sa voix la bonne inflexion de panique, car l’employé du dôme répondit :

— Calmez-vous, madame. On va vous faire atterrir, et ensuite on verra ce qu’on peut faire pour vous. Détendez-vous. On va vous aider.

Pour une raison quelconque, ces paroles la calmèrent effectivement. Même si elle savait que les autorités ne pourraient pas vraiment l’aider. Même si elle savait qu’elle avait d’autres obstacles à franchir.

Elle avait encore fait un pas. Et chaque pas qui la gardait à l’écart des Rèv allait dans la bonne direction.

 

* * *

 

La zone de garde à vue, dans le sous-sol du Complexe municipal d’Armstrong, semblait encore plus déprimante le matin. Flint retint un bâillement en descendant les marches, puis il se peignit les cheveux de la main. Il devait avoir l’air alerte et bien réveillé quand il verrait les parents du bébé.

Il avait mal dormi toute la nuit, en se rappelant comment se déroulaient les rencontres avec les autorités, l’expression de la policière, quand elle avait dit « Il y a un problème avec votre fille, monsieur Flint ». Un problème. Voilà une phrase qu’il s’était assuré de ne jamais, jamais prononcer.

Du moins l’enfant était-il vivant, ce qui d’une certaine manière aggravait la situation pour la famille. Ces parents devraient être maniés avec délicatesse. Ils seraient heureux de voir leur enfant sain et sauf, mais il fallait qu’ils sachent qu’ils pouvaient encore le perdre.

Le sergent de service, qui avait accueilli les parents dès 6 heures, avait déjà vérifié leur identité. Quand il avait appelé Flint pour lui faire savoir qu’ils étaient arrivés, Flint lui avait demandé de vérifier plutôt trois fois qu’une, ce qui voulait dire non seulement leur carte, mais la puce de leur épaule, et une vérification de dossier. Il voulait être aussi sûr que possible qu’ils étaient bien ce qu’ils prétendaient.

Quand il arriva au sous-sol, il résista au désir de jeter un coup d’œil à la porte de la suite où dormaient les enfants. Il se rendit plutôt dans la salle de réunion. Deux officiers se tenaient à la porte, et il leur adressa un hochement de tête, sans leur demander d’information. Il voulait évaluer lui-même ces parents.

La salle de réunion était une pièce de vastes proportions avec une table au milieu, entourée de chaises. Pas de fenêtres, mais on avait placé un hologramme sur le mur du fond, programmé pour donner en cet instant l’impression d’un panorama des Alpes terrestres. La vue de ces pics neigeux semblait rendre la pièce encore plus froide. Flint frissonna en entrant.

Une femme aux cheveux sombres était assise à la table, et ses doigts tambourinaient sur le plateau. Elle leva les yeux à son arrivée. Son expression était tendue et inquiète, ses yeux gris entourés de cernes. Elle donnait l’impression d’avoir cessé de pleurer tout récemment.

Derrière elle, un homme marchait de long en large. Il possédait une forte carrure, de larges épaules et un torse musclé qui suggérait un passé d’athlète. Un peu de graisse à la taille. Flint se demanda si ces gens refusaient les augmentations corporelles par principe ou s’ils n’avaient pas les moyens de se les offrir.

— Allez-vous nous conduire à notre fils ? demanda la femme. Sa voix avait une certaine dureté, comme si elle avait déjà posé cette question bien des fois.

Flint savait ce qu’elle ressentait. Délibérément, il bloqua ses propres sentiments. Il devait rester détaché, aussi détaché que possible.

— Oui, je vais vous faire retrouver Ennis. (Flint fit un autre pas en avant.) Je suis Miles Flint, l’un des deux inspecteurs chargés de ce cas.

L’homme le regardait avec attention.

— Jamal et Dylani Kanawa, se présenta-t-il.

— Je suppose que vous avez vous aussi des questions ? ajouta Mme Kanawa, qui était toujours assise, les épaules raidies, comme si elle se préparait à d’autres délais.

— Non, dit Flint. Vous avez répondu à celles des gens du département. Mais je dois d’abord vous expliquer plusieurs choses.

— Qu’y a-t-il à expliquer ? demanda Mme Kanawa. Son mari lui posa une main sur l’épaule, et la bouche de la jeune femme s’amincit. Mais elle n’ajouta rien.

Flint trouva le geste intéressant. Il n’aurait pas attendu tant de calme de la part d’un homme qui avait été en train d’arpenter la pièce un moment auparavant. Son regard rencontra celui de Kanawa. Qui détourna les yeux.

Intéressant aussi. Flint se racla la gorge :

— On a trouvé votre fils à bord d’un vaisseau wygnin. D’après ce que je comprends, il a été enlevé chez vous tout récemment ?

— Oui, dit Kanawa, la main toujours posée sur l’épaule de sa femme. Il n’offrit aucune autre information, comme l’aurait dû un couple essayant d’aider les autorités.

— Les Wygnin affirment avoir un mandat mais nous n’en avons pas eu la preuve pour l’instant.

— Ce n’est pas possible, dit Mme Kanawa. Ni mon mari ni moi n’avons jamais eu de contacts avec les Wygnin. Vous pouvez vérifier nos dossiers.

— Nous l’avons fait, dit Flint avec gentillesse. (Il ne voulait pas lui apprendre que des dossiers pouvaient être falsifiés.) La loi wygnin est plutôt byzantine quant aux droits de représailles. Les Wygnin préfèrent prendre des enfants en punition des crimes les plus sérieux ; plus l’enfant est jeune, mieux c’est. Peut-être un autre membre de votre famille a-t-il eu des ennuis avec les Wygnin et ils réclament maintenant le plus jeune parent par le sang.

— Non, dit Mme Kanawa. Ma famille n’a jamais quitté la Lune. Et Jamal n’a plus de famille.

— Ces mandats restent actifs pendant longtemps, remarqua Flint.

— Non, répéta-t-elle.

La main de Kanawa se resserra visiblement sur l’épaule de sa femme. Cette fois, Flint observait l’homme du coin de l’œil. Il aurait juré que Kanawa savait quelque chose.

— Je vous dis cela, reprit-il en essayant de se distancer mentalement des paroles qu’il allait énoncer, parce qu’il y a une possibilité que les Wygnin aient en main un mandat valide. Vous pourrez garder Ennis pendant qu’on règle les aspects juridiques de cette affaire, mais il y a un risque – que je suis incapable d’évaluer – que vous le perdiez encore. Vous pourriez devoir le leur remettre.

— Ce n’est pas possible, dit Mme Kanawa.

Flint choisit de l’ignorer et de se concentrer sur le mari. Lui, au moins, semblait capable d’écouter :

— Ce serait peut-être plus facile de le laisser ici. La vérification du mandat devrait ne prendre que quelques jours. Ce sera dur pour vous tous, mais pas autant que de remettre l’enfant aux Wygnin.

Kanawa secoua la tête. Sa femme se leva :

— Pouvez-vous l’empêcher ?

— Nous pouvons exiger que la loi soit suivie à la lettre, madame. Mais si leur mandat est valide, nous devrons l’exécuter.

— Même si ça veut dire que nous perdrons notre enfant à cause des actes de quelqu’un d’autre ?

Elle ne savait rien des Wygnin. Il entendait parfaitement son inflexion scandalisée, il savait que nul ne pouvait être aussi bon acteur.

— Oui. Même dans ce cas.

— Ça revient à tuer Ennis. (Elle croisa les bras.)

— Non, madame. Dans ce cas, le garçon vivrait sur Korsve. Il serait simplement élevé comme un Wygnin.

— Mais nous le perdrions quand même, dit Kanawa.

Flint acquiesça, le cœur battant. Il n’était pas aussi détaché qu’il l’aurait voulu.

— Quelles sont nos chances, Inspecteur ? demanda Mme Kanawa.

Il haussa les épaules :

— Je n’ai vu aucun mandat, ce qui est inhabituel. Les Wygnin sont très minutieux, d’habitude. Ils ne s’aventurent pas souvent loin de leur système et, quand ils le font, c’est pour de bonnes raisons. Il y avait un autre enfant à bord de ce vaisseau, et les Wygnin avaient peut-être l’intention d’en prendre encore d’autres en retournant sur Korsve. Je ne sais pas.

— Qu’est-ce que cela signifie pour Ennis ? demanda Mme Kanawa.

— Ce ne sont que des hypothèses pour l’instant. Ils ne sont pas venus seulement pour Ennis, ce qui joue en votre faveur. Tout comme l’absence de mandat. Mais ils sont certains qu’il leur appartient, ce qui joue contre vous. Je dirais qu’il y a une forte possibilité que vous perdiez l’enfant.

— Non ! (Mme Kanawa avait une expression farouche.) Nous ne perdrons pas notre enfant sur un caprice de non-humains. Nous allons nous battre.

— Alors je vous suggère d’engager un avocat, madame, dit Flint, en regrettant de ne pouvoir proposer mieux. Vous aurez besoin d’un représentant légal si les Wygnin nous fournissent un mandat valide.

— A-t-on jamais combattu avec succès un mandat wygnin ? demanda Kanawa.

Flint n’allait pas répondre à cette question. Ses recherches lui avaient appris qu’on ne l’avait pas fait dans les cinquante dernières années.

— Je ne suis pas un expert juridique. Vous feriez mieux de demander à un avocat.

Le regard de Kanawa croisa le sien. L’expression de l’homme était aussi réservée que celle de sa femme était transparente.

— Laissez-moi un moment seul avec ma femme…

— Certainement.

Flint sortit de la salle. Ils ne s’étaient pas encore parlé lorsqu’il referma la porte. Même ensuite, il n’entendit rien. Il n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait dans cette pièce. Il n’avait jamais eu l’occasion d’effectuer ce choix. Un jour, il avait envoyé sa fille à la garderie, et elle était morte.

Il n’était pas certain de désirer avoir eu l’occasion de la voir vivante une dernière fois. Sans être certain non plus qu’il l’aurait refusée.

— Des problèmes ? demanda l’un des policiers de garde à la porte. Il était mince et plus jeune que Flint, avec l’air préoccupé que certains policiers semblent acquérir avec l’emploi.

Flint lui adressa un petit sourire :

— Rien d’inattendu.

Il traversa le corridor et s’appuya contre le mur, résistant au désir de se rendre dans la suite où se trouvaient les enfants, de prendre Ennis dans ses bras, de s’imaginer que c’était Emmeline.

Il laissa échapper un petit soupir. La mort d’Emmeline aurait pu être prévenue. S’il y avait eu une enquête correcte sur le décès précédent dans sa garderie, Emmeline aurait été encore vivante. Mais les inspecteurs avaient plutôt pensé que le premier enfant était mort dans un accident bizarre. Il leur avait fallu la mort d’Emmeline pour comprendre : une employée impatiente avait secoué les enfants qui pleuraient, si fort qu’elle les avait tués. Elle en avait tué deux ainsi, une autre petite fille, et Emmeline.

La porte de la salle de réunion s’ouvrit. Kanawa se planta devant Flint :

— Nous aimerions le voir, maintenant.

Flint acquiesça. Ce choix ne le surprenait pas. Il frappa quatre coups secs et espacés, le code avertissant les Harken de s’assurer que Jasper resterait dans sa pièce. On répondit par un seul coup. Flint prit une grande inspiration. Sa tâche n’était pas terminée.

— Je suppose que vous allez demander la garde d’Ennis, dit-il.

Kanawa hocha la tête.

— Dans ce cas, je dois vous rappeler qu’emmener Ennis hors d’Armstrong est une violation de la loi. Si vous ou votre famille choisissez de vous enfuir, le gouvernement d’Armstrong et le gouvernement de l’Alliance Terrestre émettront des mandats d’arrêt contre vous. Vous enfreindriez de nombreuses lois, et vous vous mettriez en danger, tout comme votre fils.

— Nous le comprenons, dit Mme Kanawa d’un ton abrupt. Nous engageons un avocat.

Comme si cela allait améliorer la situation.

— Je devais simplement vous informer, afin que vous n’envisagiez pas de geste inconsidéré.

— Nous n’en ferons pas, dit Kanawa.

Flint hocha la tête, en souhaitant pouvoir le croire. Puis il ouvrit la porte de la salle de garde à vue.

 

* * *

 

Une inconnue tenait Ennis dans ses bras. Sa peau était si blanche qu’elle semblait irradier dans l’éclairage diffus de la pièce. Ennis gigotait en protestant. Des émotions mêlées jaillirent en Jamal. Joie de voir son fils sain et sauf, terreur de le perdre de nouveau. Malgré toutes ses bravades devant le policier, il savait que leurs chances de gagner cette bataille étaient minces.

Dylani laissa échapper un petit cri et traversa la pièce en courant. L’air sentait vaguement les couches sales et la pizza. Jamal jeta un coup d’œil du côté de la cuisinette, en espérant qu’on n’avait pas nourri Ennis de manière inappropriée.

Puis il eut un ricanement intérieur. En cet instant précis, c’était bien le cadet de ses soucis.

Ennis émit un glapissement en voyant sa mère et se pencha dans les bras de l’inconnue, tendu vers Dylani. Jamal avait les yeux brûlants. Il devrait avoir une conversation en privé avec l’avocat, pour voir s’il pouvait faire quelque chose, quelque chose qui laisserait sa famille en paix. Il devait y avoir une échappatoire. Il ne pouvait être la seule personne dans ce genre de situation, la seule personne assez désespérée pour envisager n’importe quoi.

L’inspecteur Flint était arrivé à sa hauteur.

— Un beau petit garçon que vous avez là.

— Oui.

Jamal se sentait comme enraciné sur place. Ce moment appartenait à Dylani. Elle serrait Ennis si fort qu’il poussa un grognement de protestation, mais il s’accrochait à elle aussi, son poing potelé refermé sur le dos de la chemise de sa mère.

— Vous avez eu des réactions très différentes, vous et votre femme, devant la perte de votre fils. (Flint parlait si bas que Jamal pouvait à peine l’entendre.)

— Nous sommes des gens différents.

Dylani se retourna. Des larmes ruisselaient sur son visage. Ennis les observait tous avec une sorte de perplexité.

— Jamal, Jamal, il est là, il va bien.

Jamal alla la rejoindre, pour éviter d’autres questions de l’inspecteur. Il passa un bras autour de Dylani, englobant également Ennis, et il essaya de graver cet instant dans sa mémoire.

Il posa son front sur les boucles serrées d’Ennis et aspira le parfum familier de talc et de bébé qui était son fils. Une partie de lui-même avait cru l’avoir perdu. Que le garçon fût là, maintenant, semblait une sorte de don. Peut-être cruel, mais un don quand même.

Ennis mit les bras sur les épaules de son père, se penchant si fort vers Jamal qu’il n’eut d’autre option que de le prendre à Dylani. Le petit tremblait. Il avait su que quelque chose n’allait pas. Il avait peut-être eu très peur.

Jamal posa une main sur le dos de son fils et lui administra de petites tapes en murmurant des paroles de réconfort. Il tourna sur lui-même comme il le faisait souvent lorsqu’il s’occupait de l’enfant, et vit l’inspecteur qui les observait.

Ce regard était trop acéré. Cet homme savait de toute évidence qu’il mentait. Mais Jamal ne pouvait se fier à lui ; il ne pouvait en aucun cas lui révéler la vérité.

Flint était requis de par la loi d’aider les Wygnin. Et, en cet instant, Jamal ne voulait pas leur apprendre quoi que ce soit.

Ils bénéficiaient déjà de tous les avantages nécessaires.

 

* * *

 

De Ricci but le reste de son café, en renversant la tasse pour faire couler les dernières gouttes dans sa bouche. Elle aurait voulu pouvoir s’offrir la variété à haut voltage : le Port, comme l’unité de police, servait la variété bon marché, de basse qualité et pauvre en caféine. Elle avait besoin de quelque chose pour se démarrer, le matin.

Elle n’avait certainement pas assez dormi.

Elle s’attarda sur un plateau de pâtisseries dans le bureau, prit un gâteau, se versa une autre tasse de café, qu’elle but. Tout le monde pouvait bien l’attendre. Elle voulait être alerte quand elle affronterait de nouveau les Wygnin.

Ce serait difficile. Elle n’avait eu que quatre heures de sommeil. Une fois chez elle, elle avait passé presque tout son temps à parler à l’inspecteur chef et à l’un des assistants de bas échelon du gouvernement d’Armstrong, en les implorant de prendre l’affaire en main.

On lui avait opposé un mur, comme auparavant. On voulait la voir s’occuper ce cas, et elle savait pourquoi. Elle pouvait être sacrifiée. Si elle commettait une erreur, on la livrerait aussitôt en pâture aux Wygnin. Si elle s’en tirait bien, d’autres en récupéreraient tout le crédit.

Si elle avait pu occuper un autre emploi, elle aurait démissionné sur-le-champ et les aurait laissés se débrouiller avec les conséquences. Mais, cinq ans plus tôt, elle avait examiné d’autres choix de carrière, et aucun ne lui avait plu. Aucun ne payait autant que l’emploi d’inspecteur, et très peu mettaient ses talents à profit.

Elle était coincée là. Elle devait s’en arranger au mieux.

Elle termina le gâteau (il y avait dessus une espèce de saccharine au lieu de vrai sucre) et aspira une autre tasse de café comme si sa vie en dépendait.

Faute de mieux, elle pourrait légitimement demander des pauses toilettes quand les négociations avec les Wygnin deviendraient trop intenses. Elle aurait dû appeler Flint et l’avoir avec elle ce matin. Il devait apprendre à exécuter aussi ces pseudo-tâches diplomatiques qui n’étaient pas le vrai travail des policiers. Il était temps pour elle de cesser de le protéger et de le laisser travailler de son côté.

Ou peut-être ne voulait-elle tout simplement pas être seule pour affronter les Wygnin.

Elle se versa une troisième tasse de café et l’emporta avec elle dans la zone de garde à vue. L’équipe juridique était assise à la table, avec les Wygnin alignés derrière elle. C’était l’équipe la plus solide d’Armstrong, renommée pour avoir plaidé devant plusieurs cours multiculturelles.

Nadia Solar avait environ soixante-dix ans, et elle était au mieux de sa forme. Près d’elle était assise Xival, une Peyti dont la peau translucide semblait grise par contraste avec les murs de la pièce. Xival portait un masque respiratoire qui rendait ses traits non humains encore moins identifiables. Ses longs doigts s’étalaient sur la table comme trois queues qui seraient sorties de ses poignets.

Super. De Ricci retint une grimace. Elle avait maintenant affaire à deux variétés différentes de non-humains et à leurs coutumes. Les Peyti n’aimaient guère les Wygnin, qu’ils trouvaient trop durs, mais ils avaient un très délicat sens de l’honneur qui en faisait des candidats parfaits pour la jurisprudence multiculturelle. La présence de Xival était de mauvais augure pour les enfants.

De Ricci referma la porte derrière elle, posa son café sur la table et s’assit. Elle se sentait très isolée. Sept contre une. Tout d’un coup, cela semblait injuste.

Elle avait appelé les avocats qui s’étaient trouvés là la veille, et ils lui avaient dit de leur faire son rapport. Froussards. Tous des lâches. Et elle aussi, si elle était honnête. Elle était juste celle qui était coincée là.

— Pourquoi m’avez-vous fait lever de si bonne heure ? demanda-t-elle.

Solar sourit. Son visage avait une texture tout en douceur. Elle s’était fait subtilement augmenter, ce qui atténuait les effets de l’âge tout en laissant intacte la dignité qu’il conférait. Parfois, De Ricci aurait voulu être riche. Elle aurait adoré avoir cet aspect dans trente ans.

— Vous avez demandé que mes clients vous fournissent non seulement le numéro de référence du mandat mais les mandats eux-mêmes. Je les ai.

Solar fit glisser son portatif sur la table.

— Vous auriez pu les envoyer à mon système, dit De Ricci, qui ne voulait pas examiner le mandat en présence des Wygnin.

— Dans l’intérêt d’une prompte résolution de cette affaire, dit Solar, nous estimons qu’il vaut mieux vous montrer les mandats ici. Vous pourrez ensuite réunir mes clients et leurs enfants, et les laissez repartir.

— Ces enfants ne sont pas les leurs.

— Légalement, si.

C’était Xival. Sa voix grinçait à travers le masque.

— C’est ce que nous n’avons pas encore établi.

De Ricci n’allait pas leur donner la moindre prise. Elle se fiait encore moins aux avocats qu’aux Wygnin. Si elle disait un mot de travers, elle craignait de les voir l’utiliser contre elle, ou plus tard contre les enfants.

Elle tira le portatif vers elle. L’écran lui donnait un choix : audio ou texte, anglais, basique ou korsvèn modifié. Elle pouvait vaguement déchiffrer le korsvèn, même non modifié, qui apparaissait à l’œil des non-initiés comme une série de bâtonnets de longueur égale, mais elle choisit le texte en anglais.

Les mandats étaient anciens, et dataient tous deux de plus de dix ans. Ils avaient été émis par la même cour, le Huitième Tribunal Multiculturel, dont le district incluait Korsve. Leur contenu était succinct. Chacun d’eux mentionnait le nom du criminel, suivi de la sentence, puis de l’ordre de la cour permettant aux Wygnin de l’exécuter.

De Ricci ne reconnaissait pas le nom du criminel, dans aucun des deux mandats. Les sentences différaient, ce qui la surprit. Un des mandats, le plus récent, exigeait le traditionnel premier-né du criminel susnommé. Le second demandait un membre de la famille laissé au choix de la famille du criminel. De Ricci le regarda fixement pendant un instant. Ce second mandat semblait moins sévère. Puis elle se mit à réfléchir.

Cela forçait quelqu’un à choisir entre des personnes qu’il aimait, à choisir et protéger ses favoris en sacrifiant le moins apprécié du groupe, ou le plus détesté. Mais que se passait-il si le criminel aimait sa famille, l’aimait à la folie ? S’il n’y avait pas de bon choix ni de choix évident ?

De Ricci frissonna. Elle examina encore un moment les mandats, puis glissa le portatif vers sa propriétaire.

— Gardez-le, dit Solar.

De Ricci ôta sa main, laissant le portatif au milieu de la table.

— Ces noms ne sont pas familiers. Les puces d’identité des enfants ne correspondent pas aux noms de famille indiqués dans le mandat. Il n’y a pas de photos, pas d’historiques, rien pour moi excepté la parole des Wygnin comme quoi ils ont choisi les bonnes victimes.

— … enfants… dit l’un des Wygnin, probablement celui qui lui avait parlé la veille.

Il fallut un moment à De Ricci pour se rendre compte que personne n’avait fait appel au traducteur, et que les Wygnin n’avaient pas objecté. Avaient-ils compris tout ce qu’elle avait dit la veille ? Ou les avocats le leur avaient-ils traduit plus tard ?

— Victimes, rectifia-t-elle. Quelle que soit la façon dont on le présente, ces enfants seront les victimes innocentes de la loi.

— … opinion… dit le Wygnin.

— Un fait, rétorqua De Ricci.

— Inspectrice, dit Solar d’un ton condescendant, vous savez que les Wygnin ne commettent jamais d’erreur.

— Je sais que c’est ce qu’ils veulent nous faire croire. Ce que je vois devant moi, ce sont deux mandats. Je ne vois rien qui les relie à ces enfants.

— Alors, vous ne regardez pas assez attentivement, déclara Xival.

De Ricci lui adressa un sourire froid :

— Comme je l’ai dit hier à vos clients, ce n’est pas mon boulot. C’est le leur de me prouver qu’ils n’ont pas enlevé les mauvais enfants par erreur. Jusqu’à maintenant, ce n’est pas le cas.

— Les Wygnin sont des gens prudents. Ils ne s’aventurent pas si loin de leur système solaire sans une bonne raison. Ils ne viendraient pas chercher ces enfants s’ils n’étaient pas certains d’être dans leur droit, dit Solar.

De Ricci haussa les épaules :

— Ce n’est pas mon problème, et vous le savez tous. Je ne laisserai pas des enfants humains partir d’ici sans les documents adéquats.

— Vous faites des difficultés pour rien, dit Xival.

De Ricci posa ses mains à plat sur la table :

— Je serai honnête avec vous, mesdames. Je crois que les Wygnin n’ont pas les bons enfants et ne veulent pas que ça se sache. Je crois qu’ils vous manipulent, comme ils ont essayé de me manipuler. Et je ne vais pas les laisser repartir avec des enfants sur lesquels ils n’ont aucun droit.

— Nous avons… le droit…, dit le Wygnin.

— Je vais en référer à vos supérieurs, déclara Solar.

— Je parie que vous l’avez déjà fait. Je parie qu’ils vous ont dit la même chose qu’à moi, que je suis la seule responsable de cette affaire, et que toutes les négociations passent par moi.

Les yeux de Solar se plissèrent. Les longs doigts de Xival se recourbèrent vers le haut, une légère manifestation d’inconfort.

— Ce qui signifie, poursuivit De Ricci, que je garde ces enfants jusqu’à ce que je sois tellement certaine que vos clients sont incapables de commettre une erreur que je serai prête à envoyer ces enfants en enfer.

— Korsve… pas… enfer…

— Probablement pas quand on est un Wygnin. Mais vous avez l’intention de détruire tout ce qu’ils sont. Cela ne vous dérange pas ?

— Inspectrice, dit Solar, adressez-vous à nous.

Mais De Ricci regardait le Wygnin, celui qui lui avait parlé. Les yeux dorés lui rendirent son regard, et elle put sentir le dédain du non-humain comme s’il s’était agi du sien.

Le Wygnin parla rapidement en korsvèn. Xival soupira, puis traduisit :

— Prendre les enfants punit la famille. Mais les enfants recevront un grand honneur. Ils deviendront des Wygnin.

— Je sais, dit De Ricci. Qu’ils le veuillent ou non…

Elle se leva et se dirigea vers la porte. Puis se retourna.

— Contactez-moi quand vous aurez de véritables preuves de ce que vous affirmez. Sinon, j’ai des occupations plus importantes.

Elle claqua la porte derrière elle, puis s’arrêta dans le corridor pour reprendre son souffle.

Les mandats étaient là, ce qui signifiait que la preuve, s’il y en avait une, n’était pas loin derrière. Elle espérait que les parents arriveraient bientôt, et qu’ils pouvaient se payer de bons avocats.

Parce qu’elle ne pouvait pas faire grand-chose d’autre pour eux tout en conservant son poste.
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Le dôme des docks se refermait sur le yacht. Ékaterina ressentit une secousse lorsque le vaisseau guidé par ses mains peu expertes atterrit sur le sol. Il dérapa un peu – elle était arrivée trop vite –, puis s’immobilisa.

Elle enfouit son visage dans ses mains. Pendant un moment, elle n’avait pas été certaine de survivre à cet atterrissage. Même avec quelqu’un de la tour de contrôle pour la guider du mieux possible, et les systèmes automatisés du vaisseau pour prendre en charge l’essentiel des opérations, elle avait bien senti que cela s’était plutôt mal passé. La façon dont le yacht s’était mis en vrille quand elle avait essayé de le ralentir, la gîte quand elle était passée en contrôle automatique, les gémissements du métal quand le vaisseau avait subi le changement de pression atmosphérique en entrant dans le dôme principal du Port.

Eh bien… Elle n’était pas encore morte !

Cette pensée la poussa en avant. Elle s’assit et défit son harnais de sécurité. Elle n’avait pas idée du temps qu’elle avait passé dans le cockpit de ce maudit yacht, et elle n’était pas sûre de vouloir le savoir.

Quelle qu’en ait été la durée, il y avait deux fois plus longtemps qu’elle n’avait mangé, et elle ne pouvait se rappeler la dernière fois qu’elle avait dormi. Si elle ne prenait pas soin d’elle, son corps ne la mènerait pas bien loin. Elle pouvait déjà ressentir les effets de la peur, du vol spatial et du stress subi par une carcasse à laquelle elle avait trop demandé. Dans son imagination la plus folle, elle n’avait pas prévu de se retrouver ici, seule, sans aide. Elle s’était attendue à une nouvelle vie, quelque chose de facile et de confortable, peu familier, mais possible. Pas ceci. Jamais.

Elle se leva, en s’agrippant à la console pour garder l’équilibre. Avant de continuer, elle ramassa le portatif que Jenny lui avait donné. Il contenait son faux nom, et les crédits qui étaient censés se trouver dans son compte.

Cela pourrait la mener quelque part… si elle arrivait à quitter ce vaisseau, et le Port. Les Rèv pouvaient surgir à tout moment, et ils seraient à même de l’enlever, au Port. Mais la plupart des non-humains n’avaient pas de visas qui les autorisaient à circuler en dehors du Port, surtout s’ils n’avaient pas prévu d’y atterrir.

Il y avait longtemps qu’elle n’était pas venue à Armstrong, mais elle connaissait bien l’endroit. Elle était chanceuse d’y avoir atterri. Elle en connaissait les lois ; elle en connaissait même certains habitants, la plupart des gens qu’elle avait défendus, des gens qui ne verraient aucun inconvénient à contourner la loi. Si elle s’était retrouvée n’importe où ailleurs sur la Lune, elle n’aurait pas été aussi bien servie. Elle n’était sortie qu’une fois d’Armstrong, pour un client de la Station Glenn, et elle n’avait pas vu grand-chose hormis le train à haute vitesse, le coûteux hôtel et le tribunal.

Il lui fallait se concentrer. Elle prit une dernière fois son sac, en ouvrit la doublure et glissa le pistolet laser dans la poche spécialement conçue pour des armes. Le sac ne présenterait pas de protubérances, et une fouille de routine ne révélerait rien de particulier.

C’était un risque, mais elle devait le prendre. Elle ne voulait aller nulle part sans cette arme, qui lui avait déjà une fois sauvé la vie. Elle espérait qu’elle la sauverait encore.

Des voix résonnaient dans le système de communication, lui demandant des documents qu’elle n’avait pas, enregistrement, identifications, passe. Elle les ignora.

Elle devrait bien jouer sa partie. Elle n’aurait qu’une seule occasion de s’enfuir du Port. Son épuisement et sa faim la serviraient bien.

Elle porta une main à sa tête et tituba vers la sortie principale. Si quelqu’un était déjà entré, on considérerait ses mouvements comme normaux.

Elle poussa la touche qui activait le sas, entendit un sifflement tandis que l’atmosphère entre le sas et la porte principale sortait du vaisseau.

Puis les portes du sas s’ouvrirent. Elle retint son souffle. Encore un pas. Elle entra dans le sas, tendit la main vers la porte principale et l’ouvrit.

Elle se retrouva immédiatement face aux fusils de la police. Cinq silhouettes, qui portaient toutes des combinaisons environnementales, la tenaient en joue. Elle leva les mains pour montrer qu’elle était inoffensive, et recula.

— Je vous en prie, dit-elle. Il faut que je sorte de là.

— Pas encore, dit quelqu’un. (La voix était assourdie par la combinaison.) Vous n’avez pas pu nous donner un numéro d’enregistrement ni rien qui ressemble approximativement à un journal de bord. Nous ne savons pas si vous transportez une cargaison. Vous devez passer par la décontamination et on ne peut pas toucher au vaisseau avant que HazMat ne soit passé dedans.

— Je me fiche du vaisseau, dit-elle, ce n’est pas le mien. Je vous en prie, j’ai expliqué mon cas à quelqu’un. Les Rèv ont capturé l’équipage. J’ai peur qu’ils me poursuivent. Tout ce que je veux, c’est être loin de ce dock et du yacht.

Elle n’avait pas vraiment raconté son histoire à qui que ce soit, simplement des parties différentes aux différentes autorités qui l’avaient contactée. Mais elle avait essayé de rester aussi cohérente que possible. Elle avait eu de la chance sur un point : les Rèv ne croyaient généralement pas à la culpabilité par association. Si son histoire avait été vraie, si l’équipage avait réellement été la cible des Rèv, ceux-ci auraient laissé les passagers à bord, peut-être en guise d’avertissement.

Les Rèv auraient alors remorqué le vaisseau et vérifié toutes les identifications, pour s’assurer que personne ne mentait, puis ils auraient laissé repartir les passagers. Dire qu’elle avait filé le plus vite possible avec le yacht ajoutait une touche convaincante à son histoire. Si les Rèv n’avaient pas eu le temps de vérifier son identité, ils l’auraient poursuivie.

Mais si quelqu’un qui connaissait les Rèv prenait vraiment le temps d’y penser, on saurait qu’elle mentait en partie. Si les Rèv avaient vérifié son identité, ils ne l’auraient pas poursuivie.

— Je suis désolé, madame, dit la personne qui se trouvait devant elle. Le règlement, c’est le règlement.

— Il n’y a pas un endroit pour la décontamination loin de ce dock ? Je vous en prie… Sortez-moi seulement d’ici.

L’un des membres de l’équipe des Matériaux Dangereux tendait vers elle un petit appareil qu’elle ne reconnaissait pas. Il émit des cliquetis en passant sur elle.

— La décontamination préliminaire ne détecte aucun problème, dit la personne qui le tenait. Emmenez-la à la garde à vue interstellaire. Il y a une unité de décontamination qu’on n’utilise pas souvent. Ça la sortira des docks.

— Merci, dit Ékaterina.

L’un des membres de l’équipe lui tendit une combinaison environnementale :

— Mettez ça. Vous n’allez pas contaminer tout le terminal parce que vous avez des ennuis avec les Rèv.

Elle déplia le mince matériau qui constituait la combinaison. Elle devrait leur permettre de la mener à la décontamination. Quelquefois, les équipes des Matériaux Dangereux laissaient les gens seuls dans ces salles. Ce serait sa première occasion de s’échapper. Elle attendrait que l’unité de décontamination finisse son cycle puis elle tenterait sa chance. On ne la poursuivrait pas en tant que danger biologique, peut-être seulement en tant que fugitive, et peut-être même pas cela. Elle avait l’intuition que beaucoup de gens étaient relâchés et filaient ensuite rapidement du Port.

Si elle jouait correctement, elle pourrait peut-être même se rendre jusqu’à un des trains à haute vitesse qui reliaient les dômes. Elle pourrait sortir de l’argent quelque part dans le Port, et personne ne saurait alors où elle était partie.

Elle disparaîtrait, comme elle l’avait prévu. Peut-être serait-elle capable de le faire par ses propres moyens.

 

* * *

 

Flint était assis à son bureau et terminait le rapport sur les trois cadavres du yacht lorsque De Ricci franchit la porte. Elle avait l’air aussi fatiguée que lui.

— Vous êtes en avance, dit-il.

— Vous aussi.

Elle tira la chaise de l’autre côté du bureau, s’assit et se frotta les yeux :

— Des problèmes ?

— Ça dépend de quel cas vous parlez.

Elle cessa de se frotter les yeux pour le scruter.

— OK. Lequel ne présente pas de problèmes ?

— Les trois morts d’hier. C’étaient des cibles légitimes des Disty.

— Vous avez le rapport ?

— Je suis en train de le finir.

Après avoir effectué des recherches habiles mais légales pour trouver les mandats, il avait demandé l’examen d’ADN, mais il savait que l’autorisation n’en serait pas donnée avant des semaines. Quand elle arriverait, il fermerait officiellement le dossier. En attendant, il faisait référence aux lacunes des fichiers d’identité, en expliquant comment ils l’avaient amené à découvrir les noms réels des victimes. Comme ce dossier n’irait sans doute jamais en cour, il n’avait pas besoin d’expliquer comment il était passé de A à K, mais il en présentait une bonne approximation, juste en cas de nécessité.

— Qu’est-ce qu’ils avaient fait ?

— L’une d’entre eux avait tué un gardien de sécurité disty et les autres l’avaient aidée à s’échapper.

— Andouilles. (De Ricci secoua la tête.) Ils auraient dû savoir.

— C’était il y a quinze ans.

Elle se leva, les mains sur les hanches, poussa un soupir :

— Les gens semblent devenir complaisants, au bout d’un certain temps. Ils doivent baisser leur garde, ou quelque chose de ce genre.

Flint fronça les sourcils. Il n’en avait pas idée. Il ne travaillait pas depuis assez longtemps sur ce genre d’affaires pour le savoir.

— À l’origine, ils étaient quatre. Ces trois-là se sont enfuis quand la quatrième a été tuée.

— Ils avaient donc des ressources, remarqua De Ricci.

Il acquiesça, sans lui dire qu’il faisait poursuivre les recherches pour le pilote et le copilote. Elle le considérerait comme une perte de temps, puisque l’affaire était officiellement close.

— OK. (Elle se frotta les yeux.) C’est la bonne nouvelle, ce qui veut dire que la mauvaise nouvelle, ce sont les gamins, hein ? Les parents du bébé sont arrivés. Et celui de huit ans ?

— Jasper, dit Flint.

— Ne vous laissez pas prendre.

Trop tard, même si Jasper n’était pas celui auquel il s’était attaché. Flint croisa les mains sur son bureau.

— Sa famille arrive depuis le cratère de Tycho. Ils devraient être là plus tard dans la journée.

— Le cratère de Tycho. (De Ricci secoua encore la tête.) Ce gamin a pas mal voyagé.

— Ouais.

— Alors c’est quoi, le problème ?

— Je ne sais pas encore.

— Vous ne savez pas ?

Elle laissa retomber ses mains et se planta devant lui.

— J’ai une intuition.

Elle secoua la tête :

— Pas de preuve, rien de concret ?

— Non.

— Alors je ne veux pas en entendre parler. Les intuitions ne valent rien, surtout quand on tient les Wygnin par les couilles.

Flint eut un sourire ironique :

— Ils ont des couilles ? Je croyais que ça constituait un problème, leur assigner un sexe.

— Ne faites pas le rigolo avec moi, Miles. (Mais De Ricci sourit aussi en se rasseyant.) C’est assez dur comme ça. Ils ont l’air de penser qu’on devrait juste leur donner ces gamins sur parole.

— Toujours pas de mandats ?

— Pas de mandats avec la bonne information. Les noms ne correspondent pas, et ces machins sont anciens.

— Ancien, ça a l’air d’être le thème de la semaine, hein ?

— Ouais. Les choses arrivent par paquets, des fois. Vous êtes avec moi depuis… combien de temps, déjà ? On a déjà eu affaire aux trucs normaux, des vols, des meurtres, ce genre de choses. Et maintenant on a deux cas de non-humains à la file, venus tout droit des docks. D’ordinaire, ils ne viennent même pas du Port.

— Ça ne vous dérange pas ?

— Ça me dérange seulement quand l’image se dessine un peu plus clairement. Si c’étaient des histoires de Disty ou des histoires de Wygnin, je me demanderais ce qui se passe. Mais ce n’est pas le cas.

Flint hocha la tête. Puis la porte de son bureau s’ouvrit et Andréa Gumiéla, le chef de la première unité d’inspecteurs, se pencha dans l’entrebâillement. C’était une femme de haute taille, lourde mais musclée, avec un long visage morose et de fins cheveux roussâtres.

— Vos puces disaient que vous étiez là.

Sa voix était sans inflexion particulière, professionnelle. Flint ne l’avait jamais entendue irritée ou excitée. Il n’était pas certain qu’elle pouvait éprouver ces émotions.

— Ça m’a surprise. Il n’est pas un peu tôt ?

— Je me débats encore avec les Wygnin. (De Ricci avait un ton amer.)

— J’ai eu les premiers parents ce matin, dit Flint.

— Sale boulot, ça, dit Gumiéla comme si elle s’en moquait éperdument. J’ai votre dossier, Flint. Vous avez déjà réglé le cas de la vendetta disty.

Il acquiesça.

— Bon travail.

— Merci.

Il ne sourit pas. Gumiéla faisait rarement des compliments sans essayer d’obtenir quelque chose en échange.

— Puisque vous avez tous les deux eu droit aux affaires du dock, ces derniers jours, je me suis dit que vous pourriez en traiter encore une autre, surtout que vous avez si efficacement bouclé ce boulot sur la vendetta.

— Les Wygnin vont me prendre beaucoup de temps, remarqua De Ricci.

— Noooon ? (Gumiéla eut un large sourire.) Ils se sont pris des avocats. Ils ont essayé de me contacter avant de vous appeler. Pourquoi pensez-vous que je sois si tôt au travail ?

— Désolée, dit De Ricci.

Gumiéla agita une main :

— Pas votre problème, inspectrice. Venez-en à bout de votre mieux, quand vous le pourrez. J’ai besoin que vous alliez aux docks maintenant.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Flint.

— Une touriste dit qu’elle a eu un accrochage avec des Rèv hors de l’espace lunaire. Elle a peur qu’ils la poursuivent. Je veux savoir si c’est une invention ou si c’est vrai.

— Quel genre d’accrochage ? demanda De Ricci.

— Pas clair. Mais c’est le genre de truc qu’on a intérêt à éclaircir vite. On n’a pas besoin que les touristes paniquent en pensant que les Rèv ou un autre groupe de non-humains ciblent des innocents. Je veux que vous la voyiez avant les médias. C’est bien compris ?

— Oui, soupira De Ricci.

— Où est-elle, à présent ? demanda Flint.

— À Décon Un, dans la zone de garde à vue interstellaire. L’équipe HazMat a bouclé la salle, ils avaient peur qu’elle s’échappe. Ils veulent quelqu’un, et vite.

— Bon, dit Flint. La vitesse, c’est notre spécialité.

— Je reviens juste du Port, dit De Ricci.

— On dirait que c’est votre semaine pour ce genre de truc, dit Gumiéla. S’il en arrive d’autres, je veillerai à ce que vous les ayez.

Elle ne souriait pas, et elle referma la porte d’un geste brusque derrière elle.

— Vous savez, dit Flint, si vous ne vous plaigniez pas autant, vous n’auriez pas les tâches que vous détestez.

— Bien sûr que si ! Pensez-y, Flint. Je ne suis pas des plus populaires dans le coin.

— Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi ?

— Je sais pourquoi, dit De Ricci en se levant.

— Ça vous dirait de me mettre au courant ?

Elle secoua la tête :

— Vous l’apprendrez bien assez tôt.

 

* * *

 

Ils avaient fermé à clé. Merde.

Ékaterina arpentait la salle d’attente de la chambre de décontamination. Elle avait subi toute la procédure, y compris le balayage au scanner de son sac et le nettoyage chimique de ses vêtements. Qui la démangeaient, maintenant, mais elle n’y pouvait rien. Elle devait attendre qu’on la laisse sortir.

Au moins, les Rèv ne viendraient pas là ; elle était protégée. Mais s’ils venaient la réclamer, le Port était obligé par la loi d’enquêter sur leur demande. Elle serait coincée pour de bon. Elle devait se tirer de là avant leur arrivée, et d’une manière qui ne provoquerait pas de soupçons.

Elle ne pouvait invoquer la claustrophobie, elle était arrivée dans un yacht spatial. Mais elle pouvait prétendre être affamée. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de trouver un panneau de communication dans le coin. Il devait bien y en avoir un, et il n’était probablement pas en évidence. On voulait éviter les abus, et puis la plupart des gens avaient leurs propres moyens de communication.

Le sien se trouvait sur la Terre, dans sa belle maison, près des lilas que Simon lui avait offerts. Près de sa bague.

Elle battit violemment des paupières. Elle n’allait pas y penser. Elle s’était promis qu’elle n’allait pas songer à ce qu’elle avait abandonné jusqu’à ce qu’elle ait bâti quelque chose de nouveau, et elle en était loin.

Son estomac gronda, lui prouvant qu’elle ne mentirait pas en disant qu’elle avait besoin de manger. Elle examina les murs sans décoration en cherchant une ligne ou une bosse qui ne soit pas à sa place, un grain de poussière révélateur. Ce devait être à un endroit logique, peut-être même près de la porte.

Mais elle ne voyait rien d’évident, et elle savait qu’on la surveillait. Si elle avait l’air trop maligne, on ne lui ferait absolument pas confiance. Elle s’assit sur une des banquettes tout en continuant son examen. Elle finirait par trouver.

Sinon, elle essaierait la bonne vieille méthode. Elle tambourinerait sur la porte. Ça finirait bien par attirer l’attention de quelqu’un. Tout ce dont elle avait besoin, c’était que la porte s’ouvre une seule fois. Une seule fois, et elle aurait une bonne occasion de s’échapper.

 

* * *

 

On les avait convoqués à la zone principale de décontamination, mais Flint avait insisté pour s’arrêter d’abord au centre administratif du Port.

— Allons, Miles, dit De Ricci, finissons-en. On a plus important à faire que de protéger une touriste des médias.

Il secoua la tête :

— Je crois qu’il y a davantage que ça dans cette affaire. Si c’était aussi simple, la Circulation aurait pu s’en occuper.

— Vous pensez que Gumiéla nous a envoyés là pour nous tester ?

— Non. Je pense que Gumiéla a reçu l’appel et n’a pas compris pourquoi la Circulation demandait des inspecteurs.

De Ricci haussa les sourcils :

— Vous la croyez idiote ?

Flint lui adressa un regard en biais :

— Je crois que, quelquefois, elle ne fait pas attention.

De Ricci réprima un sourire.

Le centre administratif du Port était une large zone adjacente à l’entrée principale. Flint devança De Ricci dans les corridors familiers pour arriver au QG de la Circulation portuaire. C’était une grande salle, avec des fenêtres donnant sur le couloir. La réception se trouvait à l’avant. Le sergent de garde, un homme âgé nommé Murray, sourit à Flint.

— Le retour du fils prodigue.

Flint lui rendit son sourire :

— Je ne crois pas que le fils prodigue ait reçu une promotion.

Murray renifla :

— Ouais, comme si plus de travail, des horaires merdiques et pas d’heures supplémentaires payées, c’était une promotion. T’aurais dû rester ici, fiston, la vie y est belle et les enquêtes ne durent pas éternellement.

De Ricci regardaient les fresques sur le mur. Bien longtemps avant l’arrivée de Flint, on y avait peint l’histoire des engins qui s’étaient rendus sur la Lune. Si Flint essayait, il pouvait nommer le type de vaisseau, l’année de son lancement et dans bien des cas l’année où il avait été retiré du service.

C’était un talent à avoir quand on appartenait à la Circulation, même s’il lui était essentiellement inutile à présent.

— De fait, je suis là pour le boulot, dit Flint.

— Et moi qui croyais que je te manquais.

Murray se pencha et s’appuya des deux bras sur son bureau.

— On a été appelés pour cette touriste qui s’imagine être pourchassée par les Rèv.

Murray leva les yeux au ciel :

— Le yacht volé, ouais.

De Ricci se détourna des fresques :

— Non. On ne nous a rien dit d’un yacht volé. C’était une femme qui est arrivée seule, paniquée à cause des Rèv. On a compris qu’elle était en décontamination.

— Ouais, dit Murray en la jaugeant du regard, sembla-t-il à Flint, et peu satisfait de ce qu’il voyait. Le yacht volé. C’est pour ça qu’on vous a appelés.

— On nous a dit d’entendre son histoire avant que les médias s’en mêlent, dit De Ricci.

— Et c’est qui, l’idiot qui a dit ça ? demanda Murray.

— Le chef de notre unité. (Flint sourit.) Je suppose que c’est toi qui as appelé ?

— Comme d’habitude. Je lui ai dit qu’il y avait un problème. Que la bonne femme était en décontamination et ne connaissait pas le numéro d’enregistrement de son vaisseau. Qu’elle prétendait avoir perdu son équipage à cause des Rèv, et que le yacht était au Terminal 5.

Ce qui, pour tout flic spatial, aurait suffi pour savoir qu’on parlait de vol.

— Mes collègues de la première unité n’ont pas la moindre idée de la répartition des terminaux, dit Flint. Je crois que tu vas devoir les guider en leur tenant la main, la prochaine fois.

— C’est pour me dire ça que tu es venu ?

Murray ne souriait plus. Flint secoua la tête :

— Je voulais savoir ce que tu avais vraiment dit avant de voir cette femme. Je me suis dit que je ne voulais pas faire les choses en double.

— Va jeter un coup d’œil au yacht, dit Murray, et dis-moi qu’il n’a pas été volé.

— Tu l’as vu ?

Murray secoua la tête :

— Pas d’enregistrement. Pas d’identité électronique. Quand on est entrés dans le système de communication, en orbite, on n’a eu qu’un signal direct. Quelqu’un a tripoté quelque chose. On aurait au moins dû avoir une identification standard. Et elle prétend qu’elle ne le sait pas non plus.

— Tu ne la crois pas.

— Je ne l’ai pas vue. Les flics qui l’ont récupérée croient qu’elle a la trouille. Il se passe quelque chose. On a eu trois messages de Décon Un, disant qu’elle tape dans la porte en demandant quand elle va sortir. Ça prend plus de temps à la plupart des gens pour passer à travers le système. On les prévient qu’ils portent peut-être quelque chose de microscopique et de meurtrier, et ils s’assurent qu’ils sont bien nettoyés partout. Elle, elle est passée à travers à toute vitesse, comme une gamine de cinq ans à qui on a dit de se laver la figure.

Flint hocha la tête :

— Et donc, nous devons y aller.

— Tu parles ! Elle énerve tout le monde.

— Pourquoi l’a-t-on mise dans la zone interstellaire ? demanda De Ricci. Il n’y avait pas un centre de décontamination plus proche ?

— Par précaution, dit Murray. Si elle dit la vérité, les Rèv demanderaient à inspecter tous les coins du Terminal 5 et ils en auraient le droit s’ils ont les bons documents, ou même une approximation des bons documents. De cette façon, la bonne femme est protégée à court terme, et on n’est pas vulnérables en cas de poursuite.

— Des poursuites. (De Ricci secoua la tête.) Qu’est-ce que la vie est chouette dans la police d’Armstrong !

— M’en parlez pas, acquiesça Murray. La moitié des conneries que je fais, c’est pour éviter les poursuites.

Flint avait déjà entendu ce discours :

— Il y a moyen qu’on voie le vaisseau d’ici ?

— Oui, mais vous allez vouloir le visiter pour de vrai.

— Probablement. Mais, en principe, nous devons prendre la garde de cette femme avant qu’elle n’attire trop l’attention.

— Inquiet pour les médias, Miles ? demanda De Ricci.

— Une de nos tâches est de voir si son histoire est vraie. Si c’est le cas, on aura besoin de la protéger quand elle affrontera les Rèv.

De Ricci acquiesça.

— Venez, dit Murray, en leur faisant signe de passer derrière le bureau.

Il toucha son écran et un hologramme du Terminal 5 apparut sur le plateau. Il s’y déplaça jusqu’à ce qu’il ait trouvé le dock qu’il cherchait, puis agrandit l’image à un mètre. Flint la contempla un moment.

— Tu peux balancer la vue au niveau du sol ? Et l’agrandir cinq fois ?

— Sûrement, dit Murray.

De Ricci mordait sa lèvre inférieure. L’hologramme s’effaça puis reparut juste derrière Flint. Il en fit le tour. Le yacht était noir, et éraflé. Il ne pouvait dire, à cette distance, si c’était récent ou ancien.

On aurait dit que les capsules de sauvetage étaient absentes.

— Il est intact ?

— La capsule du pilote n’est plus là. Nous ne savons pas quand c’est arrivé. Ce sera votre boulot de le découvrir.

— L’enregistrement a disparu ? demanda De Ricci, totalement professionnelle à présent. Et les numéros de série ?

— On a trouvé que dalle. HazMat a reçu l’ordre de chercher à l’intérieur et ils n’ont rien vu non plus. Mais je le répète, c’est votre boulot, tout ça. Nous, on a regardé superficiellement. Notre rôle, c’était de sortir la bonne femme de là, de vider la zone et de vous faire venir.

Flint acquiesça.

— Je n’invente pas, hein ? lui demanda De Ricci.

— Quoi ?

Murray avait froncé les sourcils.

— Ça ressemble à ce qu’on a eu hier, dit Flint.

— Dis-moi quoi, et je vais aller le chercher, proposa Murray.

— La vendetta disty.

Murray fit une grimace. Il étudia un moment l’écran, puis un autre vaisseau apparut sur la table.

— Attendez. Je vais le mettre à la même échelle.

L’image disparut, puis se reforma près de l’autre vaisseau. Flint aurait pensé que c’était le même, sauf que le yacht de la vendetta disty avait des marques de brûlures récentes, et évidentes.

Murray émit un sifflement. Il se leva pour faire le tour des deux holos.

— Il n’y a pas une sorte d’écho dans le système, hein ? demanda De Ricci.

Murray ne sembla pas offensé. Il secoua plutôt la tête d’un air un peu distrait.

— Ça m’a l’air du même modèle de yacht, même constructeur, même année, dit Flint.

— Laissez-moi essayer quelque chose.

Murray retourna à son bureau. Le yacht disty flotta vers le nouveau yacht. Ils fusionnèrent lentement jusqu’à ce que le seul moyen de les distinguer soit les marques différentes sur les coques, et les positions différentes dans les docks.

— Holà ! fit De Ricci en s’accroupissant devant eux. Quelle chance a-t-on de voir arriver à Armstrong deux yachts de la même marque et du même modèle, sans identification et avec la possibilité d’activités criminelles ?

— Ça me paraît impossible, dit Murray, et Flint acquiesça. Il n’était pas sûr de ce que tout cela signifiait, mais ça devait vouloir dire quelque chose. Et il était bien décidé à trouver ce que c’était.
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L’unité de décontamination située dans la zone de garde à vue interstellaire était adjacente à un passage labyrinthique qui traversait quelques-unes des plus anciennes sections des docks. C’était le Port originel. On avait construit le reste autour, selon les normes modernes. Mais, dans l’ancienne section, on avait bricolé les morceaux ensemble au fur et à mesure, selon les besoins, et le résultat avait été rénové des dizaines, peut-être des centaines, de fois au cours des années.

Cela faisait des années que Flint n’y était pas allé. La première fois, ç’avait été en tant que bleu de la Circulation : il escortait un Rèv qui avait été pris en flagrant délit de contrebande d’armes pour un groupe d’humains exclusivistes, sur Terre. Flint n’avait même pas essayé de lui expliquer l’ironie de la chose. Le Rèv ne semblait pas bien saisir que ces humains croyaient les non-humains inférieurs ; il n’avait pas compris non plus que les armes vendues seraient probablement utilisées contre sa propre race.

L’unité de décontamination était de vastes proportions. Tous ceux qui y entraient devaient s’enregistrer. Cela se passait dans des salles aux allures de boîte, conçues pour recevoir des groupes importants descendus des gros paquebots de luxe. Une femme travaillait à la réception, mais elle était surtout là en tant que visage aimable, pour faire semblant de répondre aux questions. En réalité, l’essentiel de l’enregistrement était exécuté par des ordinateurs installés dans des cubicules d’isolation, au cas où une décontamination aurait vraiment été nécessaire.

Ce n’était en général pas le cas, mais ceux qui travaillaient au Port avaient appris à être prudents. Des épidémies pouvaient se répandre rapidement dans un espace clos. Les virus étrangers aux humains étaient probablement ce qu’une communauté sous dôme craignait le plus, et essayait le plus de prévenir.

Tandis qu’il se dirigeait vers la réception avec De Ricci, Flint pouvait entendre des coups sourds, à sa gauche. De Ricci fit clignoter son badge. La réceptionniste prit un air attentif.

— C’est notre invitée ? demanda De Ricci.

— Celle qui prétend être poursuivie par les Rèv ? fit la réceptionniste.

Apparemment, personne ne croyait à cette histoire. Intéressant.

— Oui, dit Flint.

La réceptionniste hocha la tête :

— Elle prétend n’avoir pas mangé depuis au moins deux jours. Nous avons de la nourriture, et la femme a été déclarée propre. Vous voulez lui apporter quelque chose ?

— Bon flic, méchant flic ? demanda De Ricci.

Flint acquiesça :

— Vous voulez lequel ?

— J’ai eu affaire aux Wygnin. Donnez-moi le méchant flic.

Flint eut un sourire amusé :

— Quel genre de nourriture avez-vous ? demanda-t-il à la femme.

— Des sandwichs et du jus de fruit. Si elle veut mieux, elle devra l’acheter.

— Ça ira.

Il se rendit dans la cuisinette de l’une des cabines d’isolement et ouvrit le frigo. Un peu partout dans le Port, on utilisait des unités de microcongélation, mais un réfrigérateur standard convenait très bien ici. On ne savait pas combien de bouches il faudrait nourrir chaque jour. Trop de nourriture, et elle se gâterait ; pas assez, et la réceptionniste passait simplement une commande à l’un des nombreux restaurants du Port.

Il prit un sandwich au jambon et à quelque chose étiqueté « légumes », qui ressemblait à des pseudo-tomates, à de fausses asperges et une espèce de laitue, sur du pain fait de farine lunaire. Pas appétissant pour lui, mais pour quelqu’un qui n’avait pas mangé depuis deux jours, ce serait peut-être tentant.

Il prit aussi un des cartons recyclables de jus de fruit et plaça le tout sur un plateau.

De Ricci attendait dans l’entrée principale, les mains derrière le dos.

— Ça vous a pris longtemps.

— Si c’est ça votre méchant flic, dit-il en souriant, vous allez devoir faire un effort supplémentaire.

Les yeux De Ricci pétillèrent, mais elle ne lui rendit pas son sourire. On continuait à tambouriner à l’arrière-plan.

— Pour une femme qui ne veut pas attirer l’attention, elle est drôlement bruyante, dit De Ricci à la réceptionniste.

— Et agitée. Elle était vraiment nerveuse, mais elle savait comment fonctionnaient les unités de déc’. La plupart des gens nerveux ont seulement peur de ce qui va se passer dans l’unité. Mais elle pensait à autre chose.

De Ricci jeta un coup d’œil à Flint. Il haussa les épaules. Il aimait se faire sa propre idée des gens. De Ricci ouvrit la porte menant à la première enfilade d’unités de décontamination. Il y avait une succession de portes dans un large corridor. Habituellement, le secteur était configuré en une série de petites salles, mais, si les autorités le désiraient, les portes pouvaient être ouvertes et toute la zone devenait une unité de décontamination.

On entendait encore frapper, de manière erratique, comme si la femme se fatiguait. Deux gardes se tenaient du même côté à l’extrémité du passage. On ne les voyait pas depuis la porte qu’ils avaient l’air de garder, afin d’empêcher la femme de savoir qu’elle était surveillée.

— Vous pensez que les gardes sont nécessaires ? demanda De Ricci.

— Oui, dit Flint.

— Elle pourrait être une victime…

— La Circulation ne le croit pas.

— À la Circulation, ils n’ont pas d’enquêteurs entraînés.

Il s’arrêta :

— À votre avis, qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas. Quelque chose qui n’est pas immédiatement évident.

— Vous êtes en train de m’avertir, hein ?

— Vous y allez en pensant qu’elle a commis un acte illégal. Nous devons jouer sur tous les angles, dans la situation présente. Comme l’a dit Gumiéla, il est possible qu’elle dise la vérité.

— Vous voulez qu’on échange nos rôles ? demanda Flint.

De Ricci secoua la tête :

— Vous serez très bien. Vous avez trouvé votre rythme dans ce Port. De fait, vous vous développez plus vite et mieux que je l’avais espéré.

Elle ne lui avait jamais fait de compliment. Flint n’était pas sûr de savoir comment réagir.

— Merci.

— Pas la peine d’avoir l’air si surpris. Je ne peux pas vous foutre la trouille, alors je ferais aussi bien de vous former.

Flint changea le plateau de main. Ils étaient arrivés à la porte.

— Vous êtes sûrs qu’elle a passé la déc’ ? demanda-t-il à l’un des gardes.

— Elle n’avait pas l’air inquiet, dit celui-ci en secouant la tête. C’était comme si elle avait su quelque chose que nous ne savions pas.

— HazMat l’a examinée quand elle a débarqué, dit l’autre garde. Ils auraient dû rester avec elle.

— La Circulation nous a appelés, dit De Ricci. Reculez quand nous ouvrirons la porte. Je ne veux pas qu’elle vous sache là.

— OK, dit le garde, et il toucha le mur.

Flint entendit le mécanisme de la porte émettre par deux fois un signal sonore, puis un cliquetis. On cessa de tambouriner sur la porte.

De Ricci lui adressa un signe de tête, lui indiquant silencieusement de passer en premier. Il ouvrit la porte :

— On m’a dit que vous vouliez à manger, dit-il de sa voix la plus joviale. Il tendit le plateau en entrant, incertain de la réaction de la femme.

Elle se tenait à côté de la porte, les mains serrées sur son sac. Il eut le sentiment qu’elle avait été sur le point de faire quelque chose et avait changé d’avis.

— Merci.

Sa voix avait une trace d’accent américain.

De Ricci entra derrière lui et referma la porte. Les lumières augmentèrent d’intensité, et le cœur de Flint fit un bond.

C’était une des plus belles femmes qu’il ait jamais vues. Des traits délicats, de longs cheveux blonds rassemblés en un chignon lâche, des yeux bleus pleins d’intelligence. Elle ne portait pas de maquillage et ne semblait pas avoir été augmentée. Les pommettes hautes, le petit nez, les lèvres foncées que sa peau d’un brun clair mettait en relief, tout semblait naturel.

Il s’obligea à lui donner le plateau.

— Quand puis-je partir ? demanda-t-elle.

— Bientôt.

— Et si vous nous disiez ce que c’était tout ce bruit ?

De Ricci parlait d’une voix revêche, presque agressive. Elle avait déjà commencé la comédie.

— J’avais faim, dit la jeune femme. Je n’ai pas mangé depuis presque deux jours. Je n’avais pas idée du temps que j’étais censée passer ici, et je commençais à avoir des vertiges. Ça ne vous dérange pas si je mange ?

— Non, allez-y, dit Flint. C’est pour ça que nous l’avons apporté.

— Vous n’avez pas l’air de gens qui livrent des commandes, remarqua la jeune femme.

— Parce que nous n’en sommes pas, rétorqua De Ricci. Nous sommes des inspecteurs du dôme d’Armstrong. La Circulation pense que vous dissimulez quelque chose.

— Quoi ?

La jeune femme s’était apprêtée à mordre dans le sandwich. En laissant retomber sa main, elle fixa sur De Ricci un regard incrédule.

— J’en ai à peine réchappé vivante. On ne vous a pas dit ce qui était arrivé ?

— Ouais, on nous a raconté, fit De Ricci. Ça a l’air bizarre. D’habitude, les Rèv ne laissent pas…

Flint leva une main :

— Pourquoi ne pas nous donner votre version ? Je travaillais pour la Circulation, avant. Quelquefois, ils comprennent de travers.

— Je ne crois pas, grogna De Ricci.

Flint répéta son geste, comme si elle ne l’avait pas remarqué :

— Laissez-la manger, Noëlle. On peut discuter pendant qu’elle se remet. Elle a déjà dit qu’elle avait des vertiges.

Et puis, il voulait voir si elle avait vraiment eu faim, ou si ça avait été un stratagème. La jeune femme lui sourit avec gratitude et reprit son sandwich. Elle le dévora en trois bouchées, puis s’essuya la bouche de la main.

— Excusez-moi, dit-elle. Ça faisait longtemps.

Flint hocha la tête :

— Ça vous dérange si je m’assieds ?

— Non, bien sûr, dit-elle, en déplaçant le plateau de façon à le laisser s’asseoir sur la banquette à côté d’elle. Un geste intéressant. Il se serait attendu à la voir indiquer la banquette située de l’autre côté de la pièce.

C’était une femme qui savait comment user de ses charmes pour obtenir ce qu’elle voulait. Il allait lui laisser croire qu’elle y était parvenue.

De Ricci se tenait toujours près de la porte, les bras croisés. La jeune femme lui lança un coup d’œil, mais Flint ne put dire si elle regardait De Ricci ou la porte.

— Vous ne nous avez pas dit votre nom, remarqua Flint.

— La Circulation ne vous l’a pas donné, c’est ça ?

Elle prit l’autre sandwich, ôta la tranche de pain du dessus et examina le contenu. Après un moment, elle enleva quelques vraies olives, un gaspillage de bonne nourriture, se dit Flint, une preuve qu’elle ne venait pas d’une colonie ou d’un avant-poste, puis elle replaça la tranche de pain :

— Greta Palmer.

— Une ouvrière en textile martienne, dit De Ricci.

— Vous voyez qu’ils vous l’ont dit, fit Palmer à travers sa première bouchée.

— Je veux entendre votre version, dit Flint.

— Ouais, insista De Ricci. Dites-nous ce qu’une femme pourvue d’un accent américain et d’assez d’éducation pour piloter un yacht peut bien trafiquer dans une usine de recyclage de textiles sur Mars.

Palmer avala le pain avec difficulté. Chacun de ses mouvements était délicat.

— Je reconstruis ma vie, dit-elle, et Flint perçut l’accent de vérité dans ces paroles.

— Loin de Mars ?

— Sur Mars. Palmer mangea plus lentement le second sandwich, mais assez vite quand même. Puis elle posa une main sur son ventre, comme si la nourriture ne lui convenait pas.

Flint fit glisser le carton de jus vers elle :

— Ça devrait aider. Quelquefois l’estomac se rebelle quand il reçoit une nourriture à laquelle il n’est pas habitué.

— Ça m’avait l’air assez normal, dit la jeune femme.

Mais ça ne l’était pas. Le pain fait avec la farine lunaire ne convenait pas toujours aux gens habitués au vrai pain. Et elle n’avait sans doute jamais mangé de légumes reconstitués auparavant. Flint pouvait sentir le poids du regard De Ricci sur lui, mais il refusa de tourner la tête vers elle. S’ils jouaient à bon flic/méchant flic, ils ne devaient pas avoir l’air d’une équipe.

— Dites-nous ce qui est arrivé, demanda-t-il quand Palmer eut fini son jus de fruit.

Elle ne le regarda d’abord pas en face, ce qui lui déplut.

— Nous nous dirigions vers la Lune…

— Venant d’où ? demanda De Ricci.

— De la Terre.

Cette fois, Palmer avait levé les yeux.

— Et qu’est-ce qu’une ouvrière de textile faisait sur Terre ?

— Je prenais des vacances, répliqua Palmer, d’une voix un peu plus dure.

— Des vacances coûteuses. Je ne peux pas m’en payer des comme ça avec mon salaire.

— Noëlle, dit Flint, en jouant son rôle.

De Ricci secoua la tête avec un grognement.

Palmer sirotait le jus du carton, même si elle le savait vide. Puis elle le reposa :

— Nous nous dirigions vers la Lune quand les Rèv nous ont interceptés. Ils ont pris l’équipage.

— Vous étiez la seule passagère ? demanda De Ricci.

Palmer ne répondit pas tout de suite. Flint eut l’impression qu’elle n’avait pas prévu la question et y réfléchissait.

— Non, dit-elle après un moment.

— Où étaient les autres ?

— Quelques-uns ont fait obstacle. D’autres sont partis dans une capsule de sauvetage.

Eh bien, c’était une explication, même s’il ne l’aimait pas. Il s’assura d’avoir une intonation pleine de sympathie en demandant :

— Pourquoi n’en avez-vous pas pris une ?

— C’est arrivé si vite… Je dormais dans une des suites. Je suis sortie juste à temps pour voir l’équipage être emmené et les autres passagers s’entasser dans la capsule…

— Combien d’autres ? intervint De Ricci.

— Trois.

Intéressant. Flint ne savait pas comment signaler ce détail à De Ricci. Les capsules de ce type de vaisseau étaient confortables pour une personne, et pouvaient en accueillir deux ; trois, c’était serré.

— Pourquoi n’ont-ils pas pris des capsules séparées ? demanda De Ricci.

— Je ne sais pas.

La voix de Palmer s’était faite plus aiguë, suggérant la panique, mais ses yeux n’en donnaient aucune indication. Flint eut le sentiment qu’il y avait bel et bien de la peur sous ces paroles, mais pas la sorte de panique qu’elle mimait.

— Vous êtes sortie, et alors, qu’est-ce qui s’est passé ?

— Personne ne m’a vue. Les Rèv embarquaient l’équipage du vaisseau, et les autres se sauvaient. Je ne savais pas où était l’autre capsule. Je suis allée dans le cockpit pour la chercher, et l’ordinateur m’a demandé si je voulais fermer la porte extérieure, parce que j’étais seule sur le yacht. C’est là que j’ai décidé de prendre le risque.

— Et de fuir les Rèv ? demanda De Ricci, avec une intonation signifiant que c’était un choix stupide.

— Je me suis dit que c’était pareil d’une façon ou d’une autre et que je me sauverais plus vite avec le yacht que dans une capsule de sauvetage.

De nouveau, cela semblait logique, même si ça sonnait faux. Flint regretta soudain de ne pas avoir pris le rôle du méchant flic. Il avait un tas de questions techniques à poser.

— Où avez-vous appris à piloter des yachts ? demanda De Ricci.

— Je n’ai pas appris. Je pilotais des orbitaux quand j’étais jeune.

— Votre dossier n’indique pas que vous avez un diplôme de pilotage dit De Ricci.

— Votre dossier indique-t-il tout ce que vous avez fait dans votre vie ? rétorqua Palmer.

Flint haussa les sourcils, surpris qu’elle ait eu l’air si contrariée. Lui n’aurait pas manifesté son déplaisir de cette façon. Pas face à deux inspecteurs, dont l’un ne semblait pas lui faire confiance.

— Eh bien oui, de fait, reprit De Ricci. C’est exactement le genre de choses qui est mentionné, peu importe ce qui est indiqué par ailleurs.

— C’est peut-être le cas quand on mène une vie isolée sur la Lune, dit Palmer.

— Il me semble que votre vie sur Mars devrait être isolée, elle aussi. Vous ne faites pas le genre de boulot qui vous permet de juger autrui. De Ricci avait toujours les bras croisés.

Palmer pâlit. Flint avait vu des sujets d’interrogatoire rougir, ou devenir d’un jaunâtre plutôt maladif, mais il n’en avait jamais vu pâlir. Ces réactions ne constituaient pas un tout cohérent.

— Les Rèv vous ont-ils pourchassée ? demanda-t-il.

Elle le regarda, surprise, comme si elle avait oublié sa présence. Ou peut-être surprise par la question :

— Je ne sais pas. Je pilotais manuellement, et j’allais aussi vite que je pouvais pousser le yacht. C’était effrayant. La plupart du temps, je ne contrôlais pas.

Cela concordait avec le rapport de Gumiéla. L’atterrissage de Palmer n’avait pas exactement été contrôlé.

— Les Rèv ne poursuivent personne sans mandat. Ils ne sont pas comme les Disty, dit De Ricci. Et ils ne tuent personne dans l’entourage de l’individu qu’ils recherchent.

Palmer leva la tête :

— Que voulez-vous dire ?

— Je dis que les Rèv auraient dû vérifier votre identité avec leurs prisonniers. S’ils viennent ici, c’est qu’ils vous croient coupable de quelque chose.

Palmer se figea. Son visage perdit toute expression.

— Vous savez que ce n’est pas vrai, dit Flint à De Ricci, en espérant que son rôle de bon flic rendrait Palmer plus loquace. Les Rèv capturent aussi des gens qu’ils ne recherchent pas.

— Et ils les libèrent si leur identité ne figure pas dans leurs banques de données.

— Je ne savais pas ça…

Palmer parlait à mi-voix. Flint eut l’impression qu’elle avait mis à profit les quelques minutes de leur échange pour arranger son histoire.

— Je croyais qu’ils me captureraient comme les autres.

— Sauf les passagers qui ont pris la capsule, dit De Ricci.

— J’ignore ce qui leur est arrivé après mon départ.

La voix de Palmer tremblait. Mais cela sonnait comme une réaction contrôlée. Elle reprit le carton de jus sur le plateau et se mit à tortiller la paille. Flint surveillait sa main gauche. La peau du majeur montrait une légère dépression. Cette femme avait récemment porté une bague.

— Vous n’avez pas pensé à retourner les chercher ? demanda De Ricci, qui paraissait scandalisée, et l’était peut-être.

— Je fuyais pour sauver ma vie, dit Palmer.

— Les Rèv ne tuent pas leurs prisonniers, répliqua De Ricci.

— Je ne le savais pas.

De Ricci haussa les sourcils, une expression de triomphe :

— Et vous m’accusez de ne pas être sophistiquée ? Il faudrait choisir, madame Palmer. Vous êtes sophistiquée, ou pas ? Vous avez piloté des orbitaux. Vous pouvez vous débrouiller avec un yacht. Vous essayez de me dire que vous n’avez jamais rencontré de non-humains ?

Palmer avait fermé la bouche. Ses yeux semblaient s’être agrandis.

— Je trouve ça difficile à croire, puisque vous êtes de Mars.

— Les Disty…

— … ne sont pas les Rèv. En fait, les Disty et les Rèv s’évitent mutuellement, non ? Quel meilleur endroit que Mars pour échapper aux Rèv ? (Les paroles De Ricci résonnaient dans la pièce.) Vous voulez recommencer cette conversation, madame Palmer, en nous disant la vérité, cette fois ?

Palmer jeta un coup d’œil à Flint, comme si elle avait attendu du secours. Mais il ne dit rien. Il voulait entendre l’explication de la jeune femme.

— Pourquoi agit-elle ainsi ? demanda Palmer. J’ai lancé un appel de détresse en arrivant dans l’espace lunaire. J’ai demandé de l’aide.

— Et nous vous aidons, dit Flint, sauf pour un détail.

Palmer se figea de nouveau. Sa façon de ne pas bouger suggérait qu’il se passait beaucoup de choses derrière ses yeux.

— Quoi donc ?

Il croisa son regard et laissa tomber son masque de bon flic :

— Nous avons des raisons de croire que ce yacht a été volé.

 

* * *

 

Elle sut qu’elle avait perdu, qu’elle n’avait aucun allié. Quand les inspecteurs étaient entrés, elle avait cru que l’homme voudrait l’aider. Elle savait qu’il la trouvait séduisante. Il avait eu cette expression que les hommes avaient parfois en sa présence, indiquant qu’il aurait du mal à oublier son aspect physique pour voir la personnalité sous-jacente. Elle avait d’abord attribué l’hostilité de l’inspectrice à une jalousie féminine, et à la réaction de son partenaire.

Mais elle n’avait pas eu l’esprit clair. Elle avait oublié qu’on ne doit jamais se fier à des policiers, surtout quand ils détiennent quelqu’un. C’était une erreur de débutante, elle l’aurait reprochée à l’un de ses clients.

Elle se tut après le dernier commentaire concernant le yacht. Même si ça n’avait plus d’importance. Les inspecteurs échangèrent un regard entendu, qui signifiait beaucoup de choses. Puis la femme dit à Ékaterina :

— Vous allez venir avec moi.

Le cœur d’Ékaterina battait à tout rompre. Elle ressentait la même nervosité qu’auparavant devant ce qui allait se passer. La policière se croyait forte. Si elle l’escortait seule, Ékaterina savait qu’elle pourrait prendre la fuite. L’arrogance de cette femme lui faciliterait les choses.

L’homme se leva et posa son regard sur Ékaterina. Elle se demanda comment elle avait pu croire qu’il était de son côté. Les yeux bleus qui avaient semblé si chauds étaient maintenant froids. Elle pensa y déceler du mépris.

Ce n’était pas un homme dépourvu de séduction. Il avait dû avoir une face de chérubin, et elle aurait parié qu’il avait l’air plus jeune qu’il l’était réellement. Mais il était presque trop mince, et ses joues étaient marquées de deux rides profondes qui accentuaient cette minceur. Cela lui donnait l’air dur.

Il n’y avait maintenant aucune trace de l’attraction qu’elle pensait avoir exercée sur lui. L’avait-elle imaginée ?

— Venez, dit-il de la même voix douce.

Elle se leva, un peu plus solide sur ses pieds qu’auparavant. La nourriture y avait aidé, et elle l’appréciait. Cela lui permettrait de continuer pendant un moment.

Elle ramassa le plateau et son sac du même geste, en donnant l’impression qu’elle prenait le sac sans y penser. Elle ne voulait surtout pas attirer l’attention sur ce détail. Elle ne voulait pas qu’on découvre son pistolet.

— Je vais m’occuper du plateau, dit le détective, en le lui prenant des mains.

La femme n’avait pas bougé de la porte :

— Croyez-le ou non, dit-elle, j’ai d’autres cas dont j’aimerais m’occuper. Dépêchons-nous un peu.

Ékaterina hocha la tête. Elle avait joué cet interrogatoire complètement de travers. Elle avait oublié sa nouvelle identité, oublié qu’elle était censée être une ouvrière de textile et non une avocate. Elle aurait dû prêter attention aux questions qu’ils n’avaient pas posées, à la façon dont ils l’évaluaient pour voir si ces commentaires concordaient avec ses données personnelles. Bien sûr que ça ne concordait pas. La discussion sur les orbitaux le prouvait. Si elle n’arrivait pas à s’enfuir, elle allait devoir trouver un moyen de rendre toute son histoire cohérente.

Le détective posa le plateau sur la banquette. Il revint derrière elle, ne lui laissant d’autre solution que de suivre la femme. Aussi longtemps qu’il resterait en leur compagnie, elle ne pourrait pas se servir de son pistolet. Il était trop observateur. Elle l’avait vu regarder sa main. Il ne pouvait voir les endroits où les puces de sécurité avaient été enlevées (elle avait utilisé une crème qui aidait à une cicatrisation rapide), mais il avait observé sa main gauche. Il avait vu la marque, là où s’était trouvée la bague de Simon.

La femme ouvrit la porte. Ékaterina se tendit. Elle ne pouvait essayer de s’enfuir ici ; il y aurait des policiers et des officiels partout. Elle devrait attendre jusqu’à ce qu’ils aient quitté le Port.

Deux gardes s’avancèrent. Ils s’étaient tenus près de la porte. Ékaterina réprima un juron.

— Vous venez avec nous, leur dit la femme.

Ils acquiescèrent et encadrèrent Ékaterina, la poussant dans le corridor qu’elle avait traversé à son arrivée. Elle avait l’impression d’être restée dans la chambre de décontamination pendant une éternité, mais le corridor lui rappelait qu’en réalité, elle y était passée très peu de temps auparavant.

Elle se demanda si les Rèv étaient déjà arrivés. Quelle que soit la situation, ils ne la laisseraient pas s’enfuir. Ils la retrouveraient, si elle était toujours détenue par la police. Et, si elle était toujours détenue par la police, elle serait forcée de les suivre.

Elle devait s’échapper d’une manière ou d’une autre. Simplement, elle ne savait pas comment.

Le détective marchait toujours sur ses talons. Elle pouvait le sentir. Il était trop proche, sans doute de façon délibérée. Elle détestait cela. Elle aurait voulu se retourner et lui dire de s’écarter, mais elle avait déjà trop attiré l’attention sur son caractère difficile. Si elle semblait plus douce, résignée, peut-être baisseraient-ils un peu leur garde, et elle aurait une occasion de s’enfuir.

Ce dont elle avait besoin, c’était d’un plan. Mais il n’y avait pas moyen d’élaborer un plan si elle ne savait pas ce qui allait se passer maintenant.

Elle devait être flexible.

Elle devait être inventive.

Et elle devait être rapide.
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Comme la police exigeait qu’ils restent à Armstrong, on avait offert de leur payer une chambre dans un hôtel proche. C’était un vieux bâtiment, proche du complexe civil, avec la sécurité la moins efficace que Jamal ait jamais vue. C’était presque comme si on avait voulu que les Wygnin viennent reprendre Ennis, comme si on prévoyait de ne rien faire pour les en empêcher.

Heureusement, les Wygnin étaient toujours détenus.

La chambre était minuscule, comme dans tous les vieux hôtels. Quand celui-ci avait été construit, Armstrong était une petite colonie au dôme modeste ; on n’avait pas pensé qu’il pourrait être agrandi. La technologie avait changé la donne, mais ces petits hôtels avaient été gardés tels quels dans le sillage du mouvement de conservation historique qui avait balayé la Lune pendant les cinquante dernières années.

Aucun policier ne les avait suivis. On leur avait clairement fait comprendre que sa famille et lui étaient en liberté provisoire. Mais l’inspecteur Flint n’avait pas été le seul à les avertir qu’ils auraient des ennuis s’ils s’enfuyaient. Jamal l’avait entendu dire à tous les policiers auxquels il avait parlé.

Même les travailleurs sociaux qui avaient pris soin d’Ennis l’avaient prévenu. C’était presque comme s’ils avaient su ce que Jamal avait fait autrefois et s’attendaient à le voir récidiver.

S’il se sauvait de nouveau, il devrait emmener sa famille. Ou les séparer. Ou envoyer Ennis en exil seul, ce qui était précisément la situation qu’il tentait d’éviter.

Il était modérément chanceux, comme l’avait remarqué Flint. Les Wygnin n’avaient pas les bons mandats, et il serait peut-être à même de faire appel sur un détail technique. Il n’en savait pas assez long sur les lois multiculturelles pour décider s’il avait vraiment une chance.

Dylani était assise près de la fenêtre dont la surface plastique était grêlée par des années de mauvaise filtration dans le vieux dôme. Elle tenait Ennis bien serré, et le berçait en chantonnant. À la grande surprise de Jamal, le petit ne semblait pas y voir d’inconvénient.

Jamal se servit du système bon marché enchâssé dans le mur près de l’unique fauteuil pour chercher des avocats. Ce n’était pas la meilleure façon de procéder, il le savait, mais il avait le sentiment de ne pas avoir le choix. Ses propres liens étaient rudimentaires ; avec Dylani, il avait décidé d’économiser de l’argent en refusant d’acheter des services, et il n’avait donc pas accès à la plus élémentaire information, comme les annuaires des autres communautés. Le système de l’hôtel possédait aussi des dossiers concernant toute une variété de professionnels, médecins, consultants financiers et, bien entendu, avocats. Apparemment, les gens qui descendaient dans cet hôtel avaient souvent besoin de consultations.

Les dossiers contenaient des plaintes et des citations d’excellence, une attestation d’existence à tout le moins, et une liste des mentions de chaque professionnel dans divers médias.

Il lui faudrait des semaines pour trier tout ce qui concernait seulement les avocats d’Armstrong.

Mais il avait besoin de quelqu’un et, pire que tout, il devait engager quelqu’un qu’il aurait les moyens de payer. Même s’ils vendaient la maison et qu’il retournait travailler à plein-temps, il ne serait pas à même de s’offrir la plupart de ces avocats spécialisés dans le multiculturel.

S’il en voulait un important, il devait demander à être pris pro bono. Il devait bien y en avoir un qui voudrait voir jusqu’à quel point on pouvait contourner la loi.

Il fallait simplement le trouver.

 

* * *

 

Quand ils arrivèrent à l’entrée de la zone de garde à vue interstellaire, Flint les quitta. De Ricci semblait avoir la situation bien en main, et les gardes surveillaient Palmer de près. Flint n’était pas encore sûr de ce qu’ils devaient en penser. Elle semblait trop instruite pour son travail, mais beaucoup de gens choisissaient un emploi qui ne mettait pas leur éducation à profit.

Elle paraissait également nerveuse dans un registre qui n’avait pas vraiment de sens. Ordinairement, les criminels étaient arrogants, ou terrifiés. Ils manifestaient rarement cette combinaison de panique contrôlée et de combativité instinctive.

Pour une raison quelconque, il avait l’impression que c’était la clé pour déchiffrer cette femme. Ça et l’anneau qui manquait à sa main gauche. Avait-elle été mariée ou était-ce simplement une de ces femmes qui portaient des bagues à ce doigt-là ? Et pourquoi ne le portait-elle plus ?

Quand il reverrait Palmer, il lui demanderait. Mais d’abord, il devait inspecter le yacht.

Il lui fallut un certain temps pour se rendre au Terminal 5, et plus de temps encore pour aller jusqu’au yacht. Le Contrôle du trafic spatial l’avait fait aborder aux confins du terminal, sans doute à cause du pilotage désordonné de Palmer. Il valait mieux le garder le plus loin possible des autres vaisseaux, pour minimiser les risques de catastrophes.

En approchant du vaisseau, Flint toucha la puce de sa manche qui lui permettait d’enregistrer. L’atterrissage amateur de Palmer était évident rien qu’à la façon dont le yacht était stationné. Il était tourné dans la mauvaise direction et le tunnel qui y donnait accès avait été infléchi presque à angle droit afin d’être proche de l’entrée principale.

Que ce yacht soit si semblable à celui de la vendetta disty le dérangeait. Il n’était pas sûr de la connexion, mais il avait l’intuition que Palmer était impliquée dans autre chose qu’un simple vol.

Comme la fois précédente, il décida d’examiner d’abord l’extérieur du vaisseau. L’identification en avait été effacée, de même que le nom et l’identification secondaire, exactement comme pour le premier yacht. La différence, c’était qu’ici le yacht ne présentait aucune brûlure ni éraflure récente. Tous les dommages à l’extérieur dataient de plusieurs mois.

Il enregistra néanmoins, avec soin. Apparemment, on n’avait pas utilisé d’armement contre ce vaisseau. S’il y avait eu bataille, elle avait été d’une autre nature. On aurait pu croire, d’après l’histoire de Palmer, que les Rèv avaient attaqué le yacht, puis l’avaient abordé ; toutefois, même avec un examen rapproché, Flint ne décelait aucune preuve d’une attaque.

Il ne trouva même pas un signe que le yacht avait été abordé, comme sur l’autre vaisseau. Pas de trace de frottement à l’entrée, rien pour montrer que les grappins d’un autre bâtiment avaient tenté d’ouvrir cette porte.

Il manquait une capsule de sauvetage, comme Palmer l’avait dit ; à voir l’emplacement, c’était celle du cockpit. Les autres étaient à leur place.

Cet extérieur lui en disait long, mais il s’agissait de données inutilisables, du moins pour l’instant. Il finit son tour du yacht et se décida finalement à y entrer.

Il dut se servir de l’escalier escamotable disposé dans chaque dock pour grimper jusqu’à la porte principale. Le tunnel ne se rendait pas jusque-là. L’escalier fonctionnait comme un pont. Il tira la porte et entra dans le sas. Pas de signes de violence, rien ne sortait de l’ordinaire. Pas même les empreintes de gens paniqués, en train d’être arrachés à la sécurité de leur vaisseau. S’il n’avait pas entendu l’histoire de Palmer, il n’aurait jamais soupçonné une implication quelconque des Rèv, une crise dans le vaisseau ou des gens enlevés contre leur volonté.

Il frissonna. Le sentiment qu’il avait depuis le début resurgissait : Palmer mentait. Il s’était passé quelque chose, mais quoi ?

Il traversa le sas pour se rendre dans la zone de l’équipage. Elle était d’une propreté étonnante. Les gens qu’on avait tirés de là n’avaient pas actionné des manettes d’urgence ou cherché des armes improvisées. Sur les panneaux de l’ordi ne clignotait même pas de message d’alerte ; ils n’annonçaient pas une entrée illégale.

Le malaise ressenti dans le sas était en train de croître. La porte de la zone des passagers était ouverte, c’était le seul détail qui paraissait anormal. Il entra.

Les sièges étaient bien propres, comme si on y avait passé l’aspirateur. Aucun d’eux ne semblait avoir eu d’occupant, et il n’y avait pas de signes d’une évacuation hâtive. Rien d’abandonné sur les sièges ou dans leurs pochettes. Aucun des sièges inclinables n’avait été laissé en position horizontale, et ceux qui se transformaient en couchettes étaient aussi en position verticale.

Flint se rendit jusqu’au fond et examina les suites. Les lits étaient faits, avec une précision toute militaire. Pas de vêtements dans les armoires, pas d’objets personnels sur les coiffeuses.

En fait, comme le précédent, ce yacht était incroyablement impersonnel. On aurait dit qu’il se conformait strictement aux standards de l’usine. Les carpettes étaient identiques ; les sièges aussi, et même les draps du lit.

Il aimait encore moins ça que l’histoire de Palmer.

Avec précaution, il retourna dans la zone de l’équipage. Si le yacht avait transporté quatre passagers, comme l’avait dit Palmer, il n’y en avait aucune trace. Il n’y avait même pas de charpie sur le plancher de la cabine des passagers.

Il quitta la zone de l’équipage pour pénétrer dans le cockpit. C’était le seul endroit nouveau pour lui. Il n’avait pas pu examiner celui de la vendetta disty à cause de la façon dont le cadavre avait été étalé. Peut-être devrait-il y retourner, maintenant que le labo en avait fini et voir ce qu’il pourrait trouver.

Cela permettrait peut-être d’établir un lien entre les deux vaisseaux.

Ce cockpit semblait avoir été occupé. Il y avait des vestes pendues dans une armoire derrière la porte, et l’équipement ne paraissait pas tout à fait réglementaire. La porte donnant sur la capsule de sauvetage était ouverte, ce que n’importe quel bon pilote n’aurait pas permis. Cela avait probablement causé les problèmes de Palmer à contrôler le vaisseau. Si le yacht était comme le reste de ceux de sa catégorie, il était conçu pour voler avec les portes extérieures et intérieures de la capsule bien fermées.

Il enregistra tout le cockpit, en remarquant que trois des sièges avaient l’air usés. Il y avait même un verre à couvercle placé dans le réceptacle de sécurité, près de la station du copilote. Il faudrait peut-être faire venir les gens du labo, en fin de compte.

Selon l’ordi, les journaux de bord étaient intacts. Il ne s’y était pas attendu. Cela rendait le cas encore plus bizarre. Quiconque aurait été impliqué dans des activités criminelles aurait effacé les journaux de bord.

Flint les parcourut d’abord en mode texte, notant que la rencontre avec les Rèv avait été entrée, exactement comme elle le devait. Cela le surprit encore davantage. Quand le pilote avait-il eu le temps d’entrer sa rencontre avec les Rèv ? Selon Palmer, ils avaient abordé et avaient emmené l’équipage pendant que les passagers paniquaient.

— Ordinateur, dit Flint, je suis la police d’Armstrong et j’enquête sur un crime potentiel. Mon identification va être placée sur l’écran de la station du pilote. (Il posa un doigt sur l’écran.) Tu es légalement requis de répondre à mes questions. Je les veux en audio, même si je compte télécharger les informations plus tard.

— Compris.

La voix androgyne de l’ordinateur indiquait que le yacht était un modèle fabriqué par l’Alliance Terrestre.

— Quel est le mode par défaut de ton journal de bord ?

— Je dois enregistrer les destinations, les changements de cap ainsi que tout message envoyé ou reçu.

— Opères-tu ordinairement en mode défaut ou ton pilote contrôle-t-il le journal ?

— Mon pilote a modifié le journal par le passé. Le journal n’a pas été touché pendant ce voyage-ci.

— Tu étais donc en mode défaut pendant ce voyage-ci ?

— Oui.

— D’où était parti le vol ?

— De San Francisco.

— Où était-il censé se terminer ?

— À San Francisco.

— San Francisco ? Pas sur Mars ?

— San Francisco.

Flint sentait monter la frustration. Interroger un ordinateur, ce n’était pas comme interroger une personne. Il n’allait pas obtenir de réponses de cette façon.

Il entra plutôt par effraction dans le système.

Il n’y avait pas grand-chose d’utile relatif à l’enregistrement du yacht. Ou bien on ne l’avait pas entré dans l’ordi, ou bien on l’en avait effacé. Il trouva des indices montrant que l’ordi de bord n’était pas celui du fabricant. On l’avait ajouté peu de temps après l’entrée en fonctions du vaisseau.

L’ordinateur était une unité autonome sophistiquée qui n’était reliée à aucun réseau externe. Elle ne répondait qu’aux questions les plus élémentaires et, apparemment, effaçait les missions précédentes ou ne les avait pas enregistrées.

— Hum, fit Flint en posant un coude sur la console de plastique dur devant l’écran. La mémoire de l’ordi semblait remarquablement vide, compte tenu de l’état extérieur du vaisseau. Il avait beau chercher, il n’arrivait même pas à trouver des fantômes d’informations ultérieures. Ce système avait été complètement purgé.

Cela le rendit encore plus soupçonneux. Il n’était pas logique pour Palmer d’amener le yacht à Armstrong et de l’abandonner aussi aisément alors que le véhicule lui-même parlait si fort d’activités criminelles. Flint examina les plans pour trouver une zone de stockage secrète, mais à moins que le vaisseau ait transporté des microcargaisons, il ne trouva rien.

Toutefois, il n’allait pas écarter l’hypothèse de la contrebande. Ni aucune autre hypothèse, d’ailleurs.

Il parcourut la version texte des journaux de bord. Ils confirmaient un départ de San Francisco avec un point de retour juste entre la Terre et la Lune. Un voyage court, alors. La mission n’était pas précisée. Pas plus que le nom du pilote ou des autres membres d’équipage. Et, bien entendu, il ne trouva pas de liste de passagers.

Il frappa la touche audio pour avoir une lecture des communications. En se laissant aller dans le siège du pilote, il écouta les instructions de la circulation spatiale, la routine d’un vaisseau privé. Rien ne sortait de l’ordinaire. Le vaisseau possédait un code attribué par le Contrôle de la circulation spatiale de San Francisco, et Flint s’assura de trouver cette information dans deux endroits différents. Légitime ou non, ce code ne serait pas difficile à vérifier.

Du moment où le yacht avait quitté l’orbite de la Terre, il n’y avait plus eu de communications. Et puis :

— D.I.E.M., ici Brocène. L’énonciation était totalement dépourvue d’accent. Une voix électronique, mais pas de l’Alliance Terrestre. Elle n’avait pas l’air humaine du tout.

— Parlez, Brocène.

La voix du répondeur était masculine, et Flint l’identifia comme étant celle du pilote. Jusque-là, il n’avait rien entendu qui corresponde à l’histoire de Palmer.

— Rendez-vous aux coordonnées habituelles ?

— Roger, Brocène.

Puis le silence. Flint vérifia l’heure. Le yacht était presque arrivé à sa destination. Puis il vérifia les initiales, D.I.E.M. Il ne voyait pas à quoi elles pouvaient se référer. Ce n’était pas la désignation utilisée par San Francisco, et pourtant, elle semblait être utilisée comme un nom.

Quand le yacht eut atteint les coordonnées exactes, les communications reprirent.

— Brocène, ici D.I.E.M. Nous vous avons en visuel.

Flint se pencha pour vérifier les fichiers visuels. Il y en avait un. Il l’ouvrit et le vit apparaître sur l’écran devant lui. Il fut stupéfait de voir les marques orange et bleues d’un vaisseau-prison rèv.

Dans sa catégorie il était plutôt petit, mais quand même imposant. Et bien assez gros pour détruire ce yacht avec une unique décharge de ses armes.

— Roger, D.I.E.M., dit la voix électronique. (Flint en reconnaissait maintenant le son atonal. Elle était conçue pour imiter les voix rèv.) Vous avez la marchandise ?

— Toute prête. Dès que nous recevons le paiement, nous sommes bons.

Flint s’assit brusquement, un frisson dans le dos.

— Paiement expédié, D.I.E.M.

— Vérification, Brocène.

Silence des deux côtés. Flint se demanda comment le pilote avait confirmé qu’un paiement avait bien été envoyé. Il n’avait pas trouvé d’information de crédit dans le système, et l’ordi était une unité interne. Y avait-il eu un autre ordi à bord ?

Il faudrait le trouver, et chercher l’information sur l’ordinateur du yacht. Le travail allait peut-être durer plus longtemps que prévu.

— OK, Brocène. Nous avons un enregistrement du paiement.

— L’accord est que nous recevons immédiatement la marchandise.

— Bel effort. (Le pilote avait l’air de sourire.) On fait ça sans contact direct.

— Ce serait plus facile…

— La facilité d’exécution n’est pas pertinente, et vous le savez. La prudence, oui. Même ces communications, je n’aime pas. Si nous pouvions trouver une façon de nous en passer, j’apprécierais beaucoup.

Flint laissa échapper un léger sifflement. Ce n’était pas la première fois que tout cela arrivait, et le pilote avait l’air de penser que cela arriverait encore.

— La communication est nécessaire. Par le passé, il y a eu des problèmes. Des invités imprévus.

Quelque chose avait changé dans la voix du Rèv, en cours de route. Impossible de déterminer quand l’ordinateur avait cessé de parler pour le Rèv et quand un des membres de l’équipage avait commencé à parler directement.

— Je m’en souviens, dit le pilote.

— Donc, si vous estimez que cette procédure-ci n’est pas assez prudente, changer de plan ne devrait pas vous poser problème.

— Nous évacuerons le vaisseau dans trente minutes terrestres. La voix du pilote était ferme.

Une évacuation ? Palmer n’avait pas parlé d’évacuation. Flint écouta le pilote poursuivre :

— Elle ne saura pas que nous sommes partis.

Elle ? Le pilote se référait-il à Palmer ou à quelqu’un d’autre ? La marchandise dont ils discutaient, était-ce un être humain ?

Bizarre que le pilote n’ait pas purgé tout ça de l’ordinateur. À moins qu’il en ait eu besoin à d’autres fins. Après tout, sa voix était tout ce qu’on avait de lui, ici. Même si Flint avait cherché les identifications de l’équipage dans le système, il n’en aurait pas trouvé ; et il n’y avait pas non plus d’images de l’équipage.

— Attendez cinq minutes, était en train de dire le pilote, et vous pourrez aborder. Je récupérerai le yacht à la fourrière dans une semaine environ. S’il y a des dommages permanents, je vous poursuis.

Le plan était d’abandonner aux Rèv le vaisseau et sa marchandise, probablement ses passagers, ou sa passagère. C’est ce qui devait s’être produit, puisque l’équipage avait disparu. Ils avaient pris la capsule du cockpit avant même que Palmer sache ce qui se passait.

Mais ça n’expliquait toujours pas comment elle s’était emparée du yacht et pourquoi elle ne voulait rien dire de tout cela aux autorités d’Armstrong.

À moins que les Rèv aient eu un mandat. Dans ce cas, c’était elle qui violait la loi, et non l’équipage de ce vaisseau.

Le Rèv accepta le marché et mit fin à la communication. De nouveau le silence. Flint jeta un coup d’œil au journal de bord. Il y avait plusieurs communications après celle-là. Probablement Palmer.

Peut-être n’avait-elle pas menti à propos de son incompétence à piloter un vaisseau aussi sophistiqué qu’un yacht. N’importe quel pilote compétent aurait purgé toutes ces données, et tout ce qui aurait pu contredire son histoire, en tenant pour acquis que les autorités d’Armstrong ne feraient qu’une recherche superficielle dans le système, et la laisseraient partir.

Elle ne s’était probablement pas rendu compte que le vaisseau lui-même était suspect. Pas d’enregistrement, pas de numéros de série, pas même un programme d’identification dans l’ordinateur.

Il laissa se dérouler les fichiers de communication.

— Brocène. Ici, D.I.E.M.

La voix du pilote, de nouveau. Mais elle était différente. Tendue.

— Il vaudrait mieux pour vous que ce soit important.

Le Rèv ne semblait pas content de l’entendre non plus.

— Ça l’est.

Il y avait plus que de la tension dans la voix du pilote. L’intonation était urgente, comme lorsqu’un humain essaie de transmettre une autre information que celle donnée par les mots.

— Je viens de recevoir un message codé de mon QG. J’ai besoin de garder le yacht.

Flint croisa les bras en penchant la tête. Intéressant. Cela ne se déroulait pas du tout comme il s’y serait attendu.

— Nous avons un accord.

Le Rèv semblait irrité. Même si cette colère n’était pas dirigée contre lui, Flint senti sa nuque se hérisser. Il n’avait vu qu’une fois un Rèv irrité. Ce n’était pas un spectacle qu’il avait envie de revoir.

— Et je l’honore. (Le pilote parlait si vite qu’il semblait avoir interrompu le Rèv, ce qui était un interdit culturel de taille.) Tout ce que je voulais, c’était vous avertir que je la largue dans une capsule. Vous pouvez la récupérer une heure après notre départ. Est-ce clair ?

Flint fronça les sourcils. Ainsi, une femme était censée se trouver dans la capsule. L’histoire du pilote semblait logique, mais n’expliquait pas ce qui était réellement arrivé.

Il n’y avait pas assez d’information disponible. Palmer était-elle la seule passagère de ce yacht ? Était-ce une passagère ou un membre d’équipage ?

— Nous allons la récupérer maintenant.

Le Rèv parlait de la capsule.

— Non !

Le pilote semblait terrifié. Le froncement de sourcils de Flint s’accentua. Il avait appris, au début de sa carrière de flic spatial, qu’on ne discutait jamais avec un Rèv sur un tel ton. Les Rèv pouvaient être manipulés, on pouvait leur mentir, pour autant que les mensonges soient convaincants, mais un argument direct ne faisait que les irriter davantage. Et un Rèv irrité pouvait très bien piquer une crise.

Flint fit une grimace, comme si la conversation s’était tenue devant lui. Tout son corps se noua.

— Il y a d’autres vaisseaux dans les environs, dit le pilote. S’ils assistent à cet échange, nous ne pourrons plus jamais recommencer.

Cela semblait plausible, mais même des explications plausibles n’apaisaient pas toujours un Rèv en colère. L’extraterrestre ne répondit pas tout de suite. Flint fit jouer dans sa tête les divers scénarios. Était-ce à ce moment que le Rèv était venu attaquer l’équipage ? Dans ce cas, pourquoi n’y avait-il aucune trace d’abordage au sas ? Les vaisseaux rèv n’appliquaient pas des méthodes d’abordage dans l’espace plus sophistiquées que ceux des humains. Il aurait dû y avoir des marques de grappins à l’extérieur du yacht.

Flint jeta un coup d’œil au journal des communications. Celle-ci se déroulait toujours. Le silence qu’il entendait était celui qu’avait entendu le pilote.

C’était de mauvais augure.

Finalement, il y eut un déclic sur la bande-son :

— Nous agirons ainsi pour cette fois, dit le Rèv. Mais que cela ne devienne pas systématique, ou nous ne ferons plus affaire avec vous.

— Ce n’est pas systématique. C’est juste… (Il y eut un bruit sourd et un petit grognement du pilote.)… un incident isolé. Quelque chose a mal tourné au QG et ils ont besoin du yacht pour régler ça. Je n’ai pas autant de flexibilité que d’habitude.

Il avait l’air terrifié. Aucun interlocuteur humain n’aurait accepté sa proposition. Mais apparemment les Rèv ne connaissaient pas les subtilités des signaux vocaux humains.

Le Rèv accepta les conditions, puis ajouta :

— Mais, si vous réessayez cela, vous subirez notre courroux.

— Oui. Je sais.

Le pilote semblait résigné. Puis il coupa la communication.

Les journaux de bord continuaient à se dérouler. La communication suivante venait de Palmer, affirmant qu’elle ne savait pas comment piloter le vaisseau, que son équipage avait été capturé par les Rèv et qu’elle avait besoin d’aide. Elle avait également l’air paniquée, mais cette panique, quoique plus audible que celle du pilote, semblait plus contrôlée.

Flint ne pouvait dire pourquoi il avait eu cette impression, mais celle-ci était bien là. Il écouta jusqu’au bout, alors que l’équipe de sol d’Armstrong faisait suivre à Palmer les étapes de l’atterrissage. Elle n’avait pas parlé de conversations entre le pilote et les Rèv, ni d’une femme manquante, s’il y en avait bien eu une ; rien non plus au sujet d’un plan qui aurait mal tourné.

Elle semblait une victime innocente. Malgré tout, pour une raison ou une autre, il en doutait.

Il se pencha sur les journaux de bord et fit repasser la dernière communication entre le pilote et le Rèv. Ce bruit sourd et cette pause étaient un indice. S’il avait dû émettre une hypothèse, il aurait dit que le pilote craignait davantage quelqu’un qui se trouvait dans le cockpit que le Rèv, ce qui était révélateur.

Il réfléchit un moment à l’histoire de la jeune femme. Elle affirmait avoir été une passagère parmi d’autres. Elle prétendait que trois des passagers avaient pris une capsule de sauvetage. Et elle disait que les Rèv avaient abordé le vaisseau et emmené l’équipage.

Mais rien ne confirmait son histoire dans le vaisseau. Oui, il manquait une capsule, mais c’était celle du cockpit. Et si les journaux de bord étaient exacts à propos des communications, les Rèv s’étaient attendus à voir une unique capsule être larguée de ce yacht. Ils devaient la laisser flotter pendant près d’une heure avant de la récupérer, en laissant au vaisseau le temps de s’éloigner.

De fait, cette heure serait tout ce dont aurait besoin un vaisseau, piloté manuellement, pour arriver le premier sur la Lune. Les Rèv prendraient encore plus de retard en pensant que le pilote leur avait joué un tour.

Combiné avec l’absence de traces d’abordage, aucun signe d’entrée par effraction dans le cockpit et aucune preuve de l’existence d’autres passagers, cela réduisait en pièces l’histoire de Palmer.

Sans mentionner qu’elle affirmait être de Mars et avoir pris des vacances, alors que ce yacht n’avait pas la moindre intention d’aller là-bas. Il effectuait l’aller-retour depuis San Francisco et était arrivé à mi-chemin quand le pilote avait contacté les Rèv.

Et puis, il y avait la ressemblance des deux vaisseaux. Les Rèv et les Disty se détestaient. Ils n’auraient travaillé ensemble sous aucun prétexte. Mais les humains n’avaient aucune réticence à travailler avec les uns et les autres.

L’autre vaisseau avait à bord trois cadavres de gens qui étaient censés prendre des vacances. Palmer avait été censée prendre des vacances. Elle n’avait pas l’air de quelqu’un qui vivait sur Mars. Elle possédait des talents et une éducation qui ne se trouvaient pas dans son dossier.

Et il y avait aussi ce qu’avait mentionné De Ricci : quel meilleur endroit où se dissimuler aux Rèv que sur Mars ? Les Disty avaient envahi Mars, et les Rèv les détestaient.

Le groupe victime de la vendetta disty avait été découvert par les Disty dans un yacht semblable à celui-ci. Flint voulait en écouter les journaux de bord, s’il le pouvait. Il aurait parié que, si les enregistrements n’avaient pas été expurgés, ils révéleraient une conversation semblable à la première de celles qu’il avait entendues ici.

Quelqu’un vendait des gens qui essayaient de Disparaître à ceux-là mêmes qui les poursuivaient.

Ce qui signifiait que Greta Palmer n’était pas une victime de l’arraisonnement de son yacht par les Rèv, pas plus qu’elle n’était une voleuse ordinaire de yacht. C’était une criminelle poursuivie par les Rèv, une criminelle qui avait réussi à forcer tout un équipage à s’entasser dans une capsule de sauvetage qu’elle avait livrée aux Rèv à sa place. Ensuite elle avait foncé sur la Lune en implorant de l’aide.

Elle était trop astucieuse pour dire la vérité, et elle était douée pour la survie. Elle croyait que les Rèv la suivraient, elle l’avait mentionné. Ni Flint ni De Ricci n’avaient pensé que ses protestations sonnaient juste : les Rèv ne se comporteraient pas comme elle l’avait dit. Mais les Rèv viendraient bel et bien si elle était leur proie.

Ils seraient bientôt là, et ils exigeraient qu’elle leur soit livrée.

Palmer était désespérée. Elle pouvait être prête à tout, y compris à attaquer des policiers, pour échapper aux Rèv.

Flint activa son lien en espérant qu’il pourrait avertir De Ricci à temps.
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Ékaterina serrait son sac contre elle, jouant la touriste effrayée. La terreur n’était pas difficile à feindre. Elle n’avait pas entendu dire que des Rèv étaient arrivés, mais elle savait que c’était seulement une question de temps.

Elle était assise sur le siège arrière d’un antique aérocar, un modèle qu’elle n’avait pas vu depuis son adolescence. Il avait été customisé pour la police : une barrière de plastique transparent séparait l’arrière de l’avant, et il n’y avait pas de poignées aux portes arrière.

Le reste n’avait pas été modifié, cependant, et elle se demandait si la police d’Armstrong savait à quel point ces véhicules étaient vulnérables. Elle avait tout appris sur ce modèle à San Francisco, en défendant un client. Il avait utilisé un pistolet laser pour démolir les systèmes auxiliaires pendant qu’un ami conduisait.

La voiture avait capoté.

Ékaterina était toujours surprise de constater la quantité d’informations pratiques qu’elle avait acquises, pendant son adolescence mouvementée ou ses années d’avocate de la défense. Elle espérait seulement que cela allait lui être utile, à présent.

L’un des gardes était assis près d’elle. Il avait été plein de sollicitude, l’avait aidée à s’attacher avant le départ. Il avait également été doté de sens pratique. Son partenaire avait pris son arme avec lui sur le siège avant, avec tout ce qu’Ékaterina pouvait utiliser d’autre pour l’attaquer.

On la traitait comme une détenue, ou à peu près. Si l’on avait vraiment été inquiet à son sujet, on aurait aussi pris son sac. On n’était pas certain qu’elle disait la vérité, et on devait suivre une myriade de règlements.

Une touriste pouvait poursuivre Armstrong pour avoir été maltraitée, surtout si elle avait affirmé avoir besoin d’aide. Les médias prenaient toujours le parti des visiteurs, et la publicité, à elle seule, pouvait faire du mal au tourisme après un tel événement. En conséquence, les gouvernements comme celui d’Armstrong, surtout ceux dont l’économie reposait beaucoup sur le tourisme, essayaient de prévenir les problèmes en édictant toutes sortes de règlements.

L’un de ces règlements handicapait l’application de la loi, comme dans le cas présent. L’inspectrice De Ricci ne l’avait pas encore arrêtée. On ne possédait pas assez d’informations. On ne pouvait donc lui prendre ses objets personnels, à cause de son statut de touriste.

Cela changerait quand elle arriverait à la station de police. Elle devait donc agir avant.

De Ricci conduisait manuellement, ce qu’Ékaterina avait d’abord trouvé intéressant comme choix. La voiture ne se soulevait que de quelques centimètres au-dessus de la route, et Ékaterina se demandait pourquoi la police n’utilisait pas un véhicule à roues. On voulait sans doute profiter des vitesses et des raccourcis permis par les voies aériennes.

Armstrong avait l’air différent ainsi. La zone voisine du Port avait été reconstruite, les édifices abattus et les routes poussiéreuses avaient disparu depuis longtemps. Elle en fut très déçue. Elle avait espéré que les taudis lui offriraient un moyen de s’échapper. Mais les bâtiments proches avaient l’éclat neuf des matériaux synthétiques dernier cri. Quelques-uns chatoyaient même de couleurs changeantes, tandis que d’autres semblaient utiliser la paroi du dôme comme partie prenante de leur structure – de toute évidence un autre changement dans les codes de construction d’Armstrong.

Il ne lui était donc pas si difficile de regarder autour d’elle comme si elle était une touriste qui n’avait jamais contemplé auparavant cette partie de l’univers. C’était le cas : elle ne l’avait jamais vue ainsi.

Mais le chemin demeurait familier, les détours en étaient les mêmes qu’une décennie plus tôt. De Ricci n’était pas une conductrice prudente. Elle prenait les tournants sur les chapeaux de roues et, quand elle faisait flotter la voiture pour éviter des obstacles, elle suivait une trajectoire abrupte, souvent dangereuse. Les autres voitures devaient l’éviter, et beaucoup faisaient usage de leur Klaxon.

Les conducteurs d’aérocars n’avaient pas l’habitude des surprises. La plupart entraient leur destination et laissaient la voiture les y mener en utilisant des routes préétablies. Tous les véhicules aériens étaient liés au système de Contrôle de la Circulation, ce qui prévenait la plupart des collisions en assurant que chaque voiture suivait bien sa propre route.

Conduire manuellement perturbait tout ce bel ordre. Quelqu’un qui prenait le volant, même s’il était suivi par le système, pouvait se livrer à des mouvements soudains et inattendus ; les systèmes électroniques ne pouvaient compenser. C’était aux autres voitures de le faire.

Peut-être tous les flics devaient-ils apprendre à conduire. Ainsi, personne ne pouvait craquer le système et les empêcher de poursuivre des criminels dans les rues.

Ékaterina réprima un soupir. Peu importait où elle irait dans l’univers colonisé par les humains, tout était surveillé. Peut-être ne faisait-elle que s’illusionner. Peut-être n’avait-elle aucune chance d’échapper aux Rèv.

Pourtant, sa main gauche, la plus éloignée du garde, se glissa derrière elle pour palper le plastique chaud de la fenêtre. En dessous, à l’intérieur du châssis, elle savait devoir trouver un orifice circulaire de la taille de son poing, menant aux systèmes auxiliaires de la voiture.

Les filtres du dôme étaient en train de passer de la lumière du jour à celle du crépuscule, dans une vaine tentative d’imiter la lumière terrestre. Le résultat en était simplement une sorte de bizarre pénombre qui avait l’air d’une obscurité mal éclairée. Les lampadaires automatisés ne s’étaient pas encore allumés, et la visibilité était mauvaise.

Les doigts d’Ékaterina trouvèrent enfin l’orifice. Il était plus petit que dans son souvenir, et un frisson d’inquiétude la secoua. Son client avait peut-être menti, après tout. Mais elle défit le couvercle, et ramena sa main sur ses genoux.

Le garde n’avait pas bronché.

Le dôme était plus haut ici, et plus neuf. Peut-être cette section de la cité n’avait-elle pas été terminée lorsque Ékaterina avait visité Armstrong. Les édifices qui l’entouraient à présent possédaient au moins dix étages, et elle ne se rappelait pas en avoir jamais vu de plus de cinq étages auparavant.

Avec l’éclairage municipal, le dessous des édifices était très sombre. Les phares de la voiture s’allumèrent, mais Ékaterina continuait à battre des paupières, en essayant d’ajuster sa vision.

— On y est presque, lui dit le garde, et elle sursauta. Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il lui adresse la parole. Heureusement qu’elle n’avait pas eu la main dans le dos à ce moment-là !

Elle hocha la tête. Elle n’allait pas avoir l’occasion de s’échapper dans une partie familière de la ville.

Devant eux, la rue s’élargissait en ce qui ressemblait vaguement à un boulevard. Cette zone était extrêmement bien éclairée, tellement bien que la lumière se répandait jusque dans la section plus obscure de la ville illuminant le visage des policiers assis à l’avant.

C’était sa seule chance.

Elle ouvrit le compartiment secret de son sac, agrippa le pistolet et l’activa. Il se réchauffa dans sa main. Elle espérait que cette voiture était bien le modèle qu’elle se rappelait, parce qu’elle n’allait pas avoir d’autre occasion.

Elle se retourna dans sa ceinture de sécurité, fourra le museau du pistolet dans l’orifice et tira. Le coup découpa un trou dans l’arrière de la voiture. Mais ce n’était pas là que les principaux dommages avaient été subis. Les minuscules circuits, attachés par des filaments encore plus petits, absorbèrent l’énergie du laser et l’expédièrent dans tout le système. L’arrière de la voiture en fut illuminé, avec les circuits visibles à travers le panneau synthétique.

La voiture poussa une sorte de gémissement bas, comme si elle avait eu mal. Le garde plongea sur Ékaterina, en refermant une main sur son bras. Elle ne pouvait plus retirer le pistolet du trou.

Elle avait échoué. Elle était coincée là, et maintenant ses geôliers savaient qu’elle n’était pas une touriste qui avait des ennuis. Elle était une criminelle, et ils feraient tout leur possible pour la livrer aux Rèv.

 

* * *

 

Flint étreignait le dossier de fauteuil de pilotage, frustré. Le cockpit semblait étroit et étouffant, mais il savait que c’était seulement son humeur qui lui donnait cette impression.

De Ricci ne répondait pas. Elle devait être en train de conduire. Les seuls moments où elle bloquait les communications personnelles, c’était quand elle pilotait un aérocar. Elle disait toujours qu’elle ne pouvait se concentrer sur les manœuvres si on la distrayait.

Il jeta un coup d’œil à l’image du vaisseau-prison des Rèv, qu’il avait laissée sur l’écran après avoir parcouru les journaux de bord. Il avait une allure élégante et menaçante, et augurait bien des ennuis.

Il se pencha et effaça l’image. L’intérieur du cockpit bourdonnait. Une partie de l’équipement était encore en fonction, même si cela n’aurait pas dû être le cas – encore un autre signe d’un atterrissage d’amateur. Avant de partir, il ordonnerait à l’ordi d’effectuer une vérification des systèmes, et d’éteindre tout ce qui n’était pas nécessaire.

Il était un peu surpris que HazMat ne l’ait pas fait, mais ils avaient évidemment dérangé aussi peu que possible l’intérieur du cockpit quand le yacht avait atterri au Terminal 5. Ils ne voulaient pas détruire des indices.

C’était également son cas. Il tenta de nouveau d’appeler De Ricci, pour trouver le lien toujours bloqué. Il communiqua donc avec le système de la circonscription, en lui faisant envoyer une alarme aux liens de sa partenaire dès qu’elle pénétrerait dans un édifice gouvernemental. Il continuerait d’essayer de la joindre, mais si elle oubliait d’annuler le blocage, ce qu’elle faisait assez souvent, le système de la circonscription le ferait à sa place.

Il espérait que ce serait suffisant, même s’il craignait le contraire.

 

* * *

 

De Ricci n’avait jamais entendu de voiture gémir. Il y eut un éclair lumineux derrière elle, et le cri du garde, sur le siège arrière. Ils se trouvaient dans la partie la plus sombre des Arches du Proscenium, le nouveau complexe de boutiques et de loisirs que le gouverneur de la cité avait jugé essentiel à la bonne santé d’Armstrong ; ce complexe avait violé une demi-douzaine des ordonnances municipales, y compris celle qui interdisait d’obstruer le dôme. Il n’y avait pas d’autres voitures aux alentours.

La lumière venait vers elle. Elle avait bloqué ses liens personnels, comme toujours lorsqu’elle conduisait, elle ne pouvait donc envoyer un appel d’urgence. Elle activa plutôt les sous-couches du système de guidage de la voiture et envoya un message au Contrôle de la Circulation, tandis que la lumière frappait.

L’énergie irradia à travers les systèmes, lui brûlant les doigts. Elle poussa un cri de douleur et elle ôtait sa main lorsque la voiture cessa de fonctionner. L’élan la projeta vers l’avant, contre son harnais de sécurité. Elle pensa un moment qu’il n’allait pas tenir le coup, puis se rendit compte que la voiture était en train de capoter.

De Ricci sentit la ceinture se tordre pendant qu’elle continuait à être poussée vers l’avant. Puis elle se trouva forcée de bouger avec la voiture, sur le côté, puis renversée la tête en bas, pour atterrir enfin avec un bruit sourd du côté du passager.

L’air sentait la sueur, la panique et le plastique brûlé. Autour d’elle, des gens criaient. Des hommes. La seule voix de femme qu’elle pouvait entendre, c’était la sienne.

La voiture gémit de nouveau, et cette fois le gémissement venait du revêtement extérieur synthétique écrasé dans une position inhabituelle. De Ricci restait suspendue dans le siège du conducteur, retenue par le harnais de sécurité.

Elle ne s’était jamais trouvée dans un accident. Les crashs d’aérocar arrivaient essentiellement aux véhicules des policiers, qui étaient les seuls à utiliser les contrôles manuels, mais tout ce qu’elle avait jamais fait, c’était arriver sur place bien plus tard, examiner les indices et consulter les enregistrements du Contrôle de la Circulation pour voir si quelqu’un était en tort.

Son cœur battait la chamade, et sa bouche était sèche. Il lui fallut une bonne minute pour se rappeler qu’elle avait quelqu’un en détention provisoire.

Elle chercha le tableau de bord pour remettre la voiture à l’endroit, mais les contrôles étaient détruits. Sous elle, du côté du passager, le garde gémit en portant une main à sa tête. Le siège arrière était perdu dans l’obscurité.

— Tout le monde va bien ? demanda-t-elle.

Pas de réponse.

 

* * *

 

Ékaterina était prisonnière du harnais de sécurité. Sa main, resserrée sur le pistolet laser, était coincée derrière elle. Le garde avait déchiré son chemisier, en lui éraflant le bras. Elle avait mal, mais heureusement l’homme ne la tenait plus. Il était roulé en boule contre sa porte, inconscient ou mort. Il avait ôté sa ceinture quand il lui avait sauté dessus ; erreur fatale, car la voiture s’était retournée juste à ce moment-là.

Ékaterina se débattit en silence. De Ricci semblait être la seule personne consciente dans la voiture, et elle commençait seulement à retrouver ses esprits. Elle ne ferait rien si elle croyait tout le monde évanoui. Mais c’était difficile de respirer sans faire de bruit. De son bras ensanglanté et douloureux, Ékaterina chercha le bouton qui ouvrait le harnais, le trouva, appuya dessus.

Le harnais s’enroula avec un sifflement, et elle faillit dégringoler sur le garde.

— Qui est-ce ? Madame Palmer ?

L’inspectrice n’attendit pas la réponse. Elle se mit plutôt à se débattre avec son propre harnais.

Pas de poignée sur la porte. Ékaterina l’avait oublié. Elle perdit de précieuses secondes à la chercher avant de se rappeler qu’elle avait troué l’arrière du véhicule.

Le trou n’était pas de la taille d’une personne, mais peu importait. Elle y passa son bras blessé pour se frayer un chemin, puis s’y engagea. Du plastique brûlant et déchiqueté lui éraflait le visage, lui rentrait dans les côtes. Derrière elle, elle pouvait entendre De Ricci lui dire de ne pas bouger.

L’inspectrice ne pouvait avoir réussi à prendre son propre pistolet, n’est-ce pas ? Et même si c’était le cas, cela n’aurait pas d’importance. La barrière de plastique entre l’arrière et l’avant était toujours là, et tous les contrôles de l’aérocar étaient cuits. La seule façon de l’abaisser serait de la forcer.

Un souffle d’air frais effleura le visage d’Ékaterina et elle l’aspira avec gratitude. Puis elle se rappela où elle se trouvait. Il n’y avait pas d’air frais sous le dôme Armstrong, pas de brise. Si elle trouvait l’air frais, c’était seulement par contraste avec l’air dans la voiture, chaud et puant. Elle espérait qu’il n’y avait rien de toxique dans cette puanteur. Même si elle voulait s’échapper, elle ne voulait vraiment pas causer de tort à quiconque.

Elle s’appuya des mains contre l’extérieur de la voiture, en tenant toujours son pistolet, pour finir de se tirer de là, mais ses hanches étaient coincées. Elle n’avait pas fait le trou tout à fait assez large.

— Je suis la seule en état ?

La voix De Ricci paraissait lointaine et étouffée. L’inspectrice était apparemment toujours coincée dans le siège du conducteur.

Ékaterina était vraiment bloquée. Rien ne semblait pouvoir la libérer, se débattre était inutile. Elle rua et l’un de ses talons trouva la barrière de plastique. Elle s’appuya des deux pieds et poussa de toutes ses forces.

Ses hanches glissèrent d’un centimètre.

Une autre poussée, et, cette fois, elle se dégagea. Son torse cogna l’arrière de la voiture. Le son se réverbéra dans l’arche formée par des édifices qu’elle ne connaissait pas. Même son souffle lui paraissait amplifié.

Elle fit passer tant bien que mal le reste de son corps et dégringola sur le revêtement de la rue. La surface synthétique lisse était étonnamment dure. Les efforts De Ricci pour se libérer secouaient la voiture.

Ékaterina se releva. Elle avait le vertige. L’odeur, l’accident, quelque chose avait affecté son sens de l’équilibre. Mais elle tenait toujours son sac (comment l’avait-elle sorti de là ? Elle ne se rappelait pas l’avoir pris avec elle) et son pistolet.

Elle serra l’un et l’autre en regardant autour d’elle. L’obscurité et de hauts édifices avec des saillies, comme des ponts, se trouvaient derrière elle. Devant elle, de la lumière et une large rue remplie de monde. De chaque côté, à nouveau de l’obscurité, avec des ombres encore plus profondes. Des ombres qui pouvaient être des entrées, des fenêtres ou d’autres rues.

Ou des gens.

Elle l’ignorait. Mais elle s’était donné une autre chance. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était choisir une direction et prier que ce soit la bonne.
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Le bâtiment abritant la société juridique se trouvait de l’autre côté d’Armstrong par rapport à l’hôtel de Jamal. L’avocat principal avait offert de venir le voir, mais Jamal avait refusé. Il ne pouvait juger un homme à sa façon de s’habiller ; il avait besoin de le voir dans son environnement quotidien. Ça ne lui dirait pas grand-chose, mais ça aiderait.

La nuit venait seulement de tomber mais les bureaux de l’avocat étaient encore pleins de gens affairés. Des partenaires étaient penchés sur leurs dossiers, effectuant des recherches sur divers cas. Les écrans incrustés dans les murs montraient des vidéos en temps réel de procès qui avaient lieu ailleurs que sur la Lune. Le son en était partout éteint ; si on voulait suivre, il fallait utiliser son lien.

Pourtant, cela créait une impression de chaos organisé, d’information absorbée à la vitesse de la lumière, et Laskie, Needahl & Cardiff se donnait ainsi l’air d’être l’endroit le plus important de l’univers.

Une secrétaire (en chair et en os, signe d’importance et élément de réconfort) trouva une salle où Dylani et Ennis pourraient attendre tandis que Jamal rencontrait l’avocat. Dylani avait voulu rester avec Jamal, estimant qu’elle avait plus d’expérience que lui du système juridique.

Mais elle se trompait. Il en connaissait vingt fois plus qu’elle en saurait jamais.

Il ne voulait pas qu’elle vienne, mais elle refusait d’attendre dans la chambre d’hôtel. Elle avait peur d’être seule, même si elle ne l’admettrait pas. Jamal avait aussi l’impression qu’elle s’inquiétait de voir quelqu’un venir prendre Ennis pendant qu’elle serait partie. En accompagnant Jamal, elle était sûre qu’Ennis serait difficile à trouver.

Du moins Jamal avait-il réussi à la dissuader de venir dans le bureau de l’avocat. L’agitation d’Ennis y avait aidé, comme le désir de Dylani de garder son fils dans ses bras depuis qu’il leur avait été rendu.

La secrétaire précéda Jamal dans un bureau situé à l’extrémité d’un long corridor. La porte en semblait faite de bois véritable et le tapis du couloir paraissait tissé de fibres naturelles terrestres. De l’encens brûlait non loin de là, un parfum épicé, impossible à identifier. Jamal eut envie d’éternuer.

La secrétaire frappa une fois puis ouvrit la porte, annonçant Jamal comme s’il était un courtisan sur le point de visiter un roi antique. Il entra, s’attendant presque à entendre des trompettes annoncer son arrivée.

Le bureau était plus grand que la totalité de sa propre maison. Les murs des côtés étaient constitués de blocs de verre, avec une lumière solaire artificielle qui se déversait sur de florissantes plantes vertes. D’autres plantes dégringolaient des tables et pendaient du plafond, donnant à l’atmosphère une fraîcheur qu’elle ne méritait pas, surtout compte tenu de l’encens dans le corridor.

Cette verdure était si surprenante qu’il fallut un moment à Jamal pour trouver le bureau et y concentrer son attention. Il semblait pousser du plancher ; le tapis, le même que dans le corridor, couvrait les côtés du meuble. Des papiers étaient posés sur le dessus, leur simple présence représentant un ridicule étalage de richesse.

Jamal s’était attendu que cet avocat, choisi sur la base des ressources limitées disponibles à l’hôtel, ait un bureau modeste, peut-être même un cubicule dans une firme plus importante. Il n’avait certainement pas prévu ce qu’il voyait.

Un homme émergea de la verdure, un vaporisateur pour plantes à la main. Il était grand et mince ; sa peau était un mélange d’or pâle et de bronze poli, le genre de couleur qui plairait à n’importe qui. Il avait les cheveux noirs, les yeux aussi, et ses traits aquilins suggéraient qu’il était plus vieux qu’il en avait l’air.

— Monsieur Kanawa, dit-il d’une riche voix de baryton, je suis Hakan Needahl.

Il déposa le vaporisateur sur une pile de papiers, une désinvolture qui fit grimacer Jamal, et s’avança, la main tendue.

Jamal la secoua, puis adressa à Needahl un sourire circonspect :

— J’ai bien peur de vous faire perdre votre temps, monsieur Needahl. Je n’ai de toute évidence pas les moyens de vous engager.

Les yeux presque en amande de Needahl se plissèrent légèrement. Leur intelligence perçante en sembla accentuée.

— Je pratique la loi depuis soixante-cinq ans, monsieur Kanawa. Quand j’étais jeune et que j’avais les dents longues, je prenais tous les cas que je pouvais. Puis je n’ai pris que ceux qui enrichiraient mon compte en banque. Maintenant que j’ai l’argent dont j’ai besoin, et même davantage, je prends les cas qui représentent un beau défi intellectuel.

— Fort bien, monsieur, mais je peux à peine me permettre d’être à Armstrong.

Ce qui était, à sa façon, encore un mensonge. Il ne pouvait pas du tout se permettre d’être à Armstrong.

— La consultation est gratuite, monsieur Kanawa. (Needahl tendit une main vers son ahurissant bureau.) Asseyez-vous. Voyons si je puis vous aider.

Jamal ne vit pas de siège, mais il s’avança quand même. À son approche, un fauteuil surgit du tapis. Il semblait confortable, même s’il était recouvert de fibres identiques à celles du tapis. Jamal ne pouvait distinguer le mécanisme qui avait fait monter la chaise, mais il savait que ce qui l’avait déclenché devait se trouver quelque part.

Il posa un doigt prudent sur le siège, surpris de la douceur et de la souplesse des fibres, puis il s’assit. Needahl contourna son bureau et se carra dans un fauteuil plus conventionnel, qui semblait constitué d’un matériau synthétique imitant le cuir.

Jamal avait la gorge serrée. Il n’avait parlé à personne de lui ou de ses problèmes, depuis des années.

— Dois-je vous engager pour garder confidentiel tout ce que je dis ici ?

— Une question avisée. (Needahl avait un sourire appréciateur.) Non, vous n’en avez pas besoin. Cette consultation suit les mêmes règles quant aux rapports entre avocat et client que si vous m’aviez engagé. Le fait pour vous de ne pas m’engager ne l’annule pas. Je ne pourrai jamais divulguer ce que vous me confiez entre ces murs.

Le dossier de Needahl, du moins son dossier public, soulignait qu’il n’avait jamais trahi un client. D’autres avocats l’avaient fait, et cela figurait dans leur dossier public. Sur la Lune, de telles trahisons, si l’on démontrait qu’on avait eu de bons motifs, n’entraînaient pas la radiation du barreau ni même une réprimande de l’Association des Juristes Lunaires.

Jamal avait choisi Needahl pour cette unique raison. Rien d’autre n’avait vraiment d’importance. Jamal ne pouvait risquer de voir Needahl placer sa propre éthique professionnelle avant ses intérêts à lui.

— Pas même si vous décidez que mon comportement actuel a un impact négatif sur l’avenir d’une autre personne ?

— Vous voulez dire : qu’est-ce que je fais si je découvre que vous allez saboter un transport militaire ?

Il utilisait l’exemple fameux sur lequel l’Association des Juristes avait fondé son jugement initial.

— Oui, dit Jamal.

— Même alors, je ne vous trahirais pas.

— Aux dépens de centaines de vies ?

— Oui. Aux dépens de centaines de vie.

Il parlait avec tant de calme, comme si ces existences hypothétiques ne signifieraient jamais rien pour lui, et comme si sa décision ne le dérangerait absolument jamais… La gorge de Jamal se serra davantage. Il devait se fier à quelqu’un. C’était sa seule chance. Et il devait le faire à partir d’une information très limitée.

— Je signerai un accord à cet effet, si c’est ce dont vous avez besoin, dit Needahl. Et, croyez-moi, cet accord vous sera très utile. Si je le viole, vous pouvez me poursuivre pour une bonne partie de mes biens.

Jamal contempla le papier devant lui.

— Bien entendu, ajouta Needahl, je me protégerai moi-même en m’assurant que toute fuite de l’information que vous m’imputerez ne vient pas de vous.

— Bien entendu, murmura Jamal. (Puis il prit une profonde inspiration, et hocha la tête.) Très bien. Etablissons ce document. Le formulaire standard terrien devrait suffire.

Needahl écarquilla les yeux, de façon évidente cette fois :

— Vous avez une expérience juridique.

— J’ai beaucoup d’expérience dans divers domaines. C’est pourquoi j’ai besoin de votre aide.

 

* * *

 

De Ricci avait entendu le plastique qui se fendait, et senti la pression des pieds de Palmer quand ils s’étaient appuyés sur le dos du siège. Puis la pression avait disparu. La jeune femme s’était extirpée de la voiture.

De Ricci n’arrivait toujours pas à déboucler son harnais de sécurité ; elle commençait à avoir le vertige à force d’être suspendue la tête en bas. Les fenêtres étaient fermées, et l’air était étouffant. Tous les contrôles du maudit véhicule étaient connectés à ses systèmes primaires et auxiliaires. De Ricci était totalement impuissante quand les systèmes ne fonctionnaient pas.

Le garde gémit de nouveau près d’elle, mais il ne semblait pas être conscient. Pas plus que l’autre garde, à l’arrière. Elle devrait se débrouiller seule.

Ses doigts trouvèrent son propre pistolet laser. Elle le tira de son étui puis se cala entre le dossier de son siège et le tableau de bord. Une fois calée, elle avait assez de force pour faire levier. Elle attrapa le pistolet par le canon et en abattit la crosse sur la fenêtre côté conducteur.

Le plastique se fendit. Elle abattit son arme, encore et encore, et finalement, un trou se forma. Elle utilisa le pistolet comme une truelle pour l’agrandir.

Un air frais se déversa dans la voiture. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point il faisait chaud là-dedans, mais elle dégoulinait de sueur. Elle réussit à relâcher le harnais sans tomber et, après s’être tortillée pour s’en dégager, elle s’éjecta par le trou de la fenêtre.

La rue était vide. Devant, elle pouvait voir les lumières qui éclairaient l’extérieur des Arches. Autour de la voiture, il faisait complètement noir, et les lampadaires n’étaient pas encore allumés. C’était bizarre, mais pas inhabituel. La cité établissait une rotation des coupures de courant, la nuit, pour conserver ses réserves.

Elle respira à petits coups, en espérant pouvoir entendre quelque chose. Puis elle sortit complètement et se laissa glisser le long du châssis de la voiture pour atterrir avec un bruit sourd. Elle toucha une des puces et de la lumière se déversa sur ses doigts, illuminant tout le bas de la zone de commerce.

Quelques chats faméliques s’enfuirent en courant, surpris par la lumière. Elle fit glisser le faisceau sur la rue lisse, les trottoirs surélevés. Rien. Puis elle vit un mouvement près d’une des portes. Elle marcha dans cette direction, en essayant de mieux voir.

Un homme y était blotti, vêtu de haillons. Il leva la tête. La lumière se réfléchissait sur sa peau. Il était sale et hirsute.

Elle parcourut les environs du regard, ne distingua rien. Personne dans les entrées ou aux fenêtres, et pas de rues où s’enfuir. À cette heure de la nuit, les portes seraient verrouillées. Les Arches n’avaient pas encore été déclarées ouvertes vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

L’homme ne faisait aucun bruit. Elle n’était même pas sûre qu’il soit conscient de sa présence. Elle se tourna vers l’autre côté de la rue pour l’examiner. D’autres entrées, d’autres fenêtres désertes. Des édifices dans lesquels on ne pouvait entrer par effraction, pas en si peu de temps, et pas une femme armée avec… quoi ? Ça avait eu le son d’un pistolet laser, mais De Ricci n’était pas sûre que Palmer en avait possédé un. La fouille des gardes avait été superficielle.

Pas suffisante, de toute évidence.

De Ricci dirigea la lumière vers la chaussée et jura. Evidemment, ça ne marcherait pas. Elle était neuve ici, et synthétique. Une de ses capacités novatrices, vantées par les planificateurs municipaux, était de ne pas montrer de marques d’usure, de ne pas réagir à des déversements de matériaux nocifs ni d’être endommagée par des accidents.

Palmer n’aurait pas couru dans la direction où ils allaient. Trop de lumière, trop de gens. Et puis, elle aurait risqué d’être vue. Ce qui ne lui laissait qu’un seul endroit où aller. Elle était revenue sur leurs pas.

De Ricci se précipita de ce côté, loin des Arches, mais elle ne voyait toujours rien. La rue était aussi vide par là que lorsqu’elle l’avait traversée en voiture.

Elle jura de nouveau, puis débloqua son lien. Il était temps de demander de l’aide.

 

* * *

 

Ékaterina s’agrippait à l’intérieur de l’entrée, heureuse que la façade soit en pierre. Son dos était pressé contre le haut, ses bras et ses jambes la gardaient en place. Ses muscles tremblaient. Elle ne serait pas capable de conserver bien longtemps cette position.

Elle n’avait rien fait de tel depuis son adolescence, et elle le sentait dans chaque fibre de son corps. Elle avait eu coutume de se suspendre ainsi dans le dessus des entrées pendant des heures. C’était une excellente façon de se cacher de ses parents, des surveillants, de quiconque. « L’ultime guerrière urbaine », comme l’avait autrefois surnommée un ami.

Elle n’en avait pas l’impression en cet instant. Elle était là depuis moins de quinze minutes et ses membres allaient la lâcher.

De Ricci était passée quelques instants plus tôt, se dirigeant, comme elle l’avait espéré, vers leur point de départ. Elle n’avait entendu personne d’autre s’extraire du véhicule, mais cela ne voulait rien dire.

De Ricci était celle qui était sortie de la voiture par la porte. Les autres pouvaient avoir grimpé par le trou qu’elle-même avait laissé.

À cet instant, le bras droit d’Ékaterina céda. Elle se rattrapa, mais ses membres tremblaient tellement qu’elle ne se sentit plus capable de rester ainsi. Elle agrippa le rebord de pierre de la façade et se laissa tomber à terre en atterrissant le plus silencieusement possible sur le trottoir synthétique. Il absorba l’impact, mais pas le bruit. L’écho sembla s’en répandre sous les surplombs, et elle fut convaincue que De Ricci l’avait entendue.

Elle retint son souffle.

Aucun bruit de pas, ni de frottement de tissu. Pas de respiration. Elle jeta un coup d’œil prudent hors de l’entrée. Le sans-abri se trouvait toujours à sa place, de l’autre côté de la rue. Il semblait indifférent à tout ce qui l’entourait.

La voiture reposait sur le flanc au milieu de la rue, une masse sombre, sans mouvement aux alentours.

De Ricci se tenait devant le surplomb, et de la lumière se déversait de sa main. Elle semblait être en train de parler, sûrement connectée par l’intermédiaire de son lien.

Ékaterina n’aurait pas une autre occasion.

Mais elle ne courut pas. Elle n’osait pas. Courir ferait peut-être trop de bruit. Elle marcha plutôt, en se collant aux murs, en respirant à peine. Son cœur battait furieusement.

Quand elle atteindrait le boulevard, il lui faudrait trouver une rue adjacente.

Ensuite, elle aurait besoin d’un endroit où se cacher.

 

* * *

 

Les autorités portuaires avaient déplacé le yacht où avait eu lieu la vendetta disty pour le mettre à la Récupération. Comme Flint avait fermé le dossier la nuit précédente, le yacht n’était plus considéré comme la scène d’un crime. Le Port essaierait de retrouver les propriétaires, au cas où il ne s’agirait pas des cadavres, mais la priorité de cette tâche serait très secondaire.

La Récup’ se trouvait dans la plus ancienne partie du terminal, une zone à la technologie obsolète qui ne valait pas la peine d’être modernisée. Les docks, ou ce qui avait été les docks, y étaient plus petits que ceux actuellement en usage, mais leurs plafonds étaient plus hauts. Les murs étaient marqués de traces de combustion, de brûlures dues au carburant à fusée des premiers colons, et d’encoches infligées par des vaisseaux mal garés. L’atmosphère était dégoûtante, infecte, recyclée des milliers de fois par un antique système autonome qui aurait dû être mis à la casse depuis longtemps.

Les docks servaient maintenant à entreposer les vaisseaux qui allaient être revendus ou démontés en pièces détachées. La plupart étaient remorqués là par des unités robotiques qui les faisaient passer dans des passages souterrains spécialement conçus pour cela. La première zone recevait les arrivées les plus récentes. C’était l’endroit où s’effectuait le tri, où des spécialistes déterminaient qui était le propriétaire légitime d’un vaisseau et si celui-ci valait davantage intact ou comme la somme de ses parties.

Flint avait détesté se rendre dans cet endroit. Il avait souvent dû venir réclamer un vaisseau incorrectement mis à la fourrière. Le trouver pouvait prendre toute une journée. Dans ces cas-là, cependant, les propriétaires étaient déjà passés à travers une longue et complexe procédure, et le vaisseau, ou ce qu’il en restait, se trouverait enterré dans l’une des myriades de stations de tri situées dans les autres anciennes zones des docks.

Cette fois-ci, il venait pour un vaisseau qui venait d’être amené, et cela faisait une différence considérable. Le yacht qu’il cherchait se trouvait deux rangées plus loin, près de vaisseaux de croisière datant de la même époque.

Les portes du sas étaient fermées, mais non verrouillées. Il entra et le regretta immédiatement. Il avait oublié l’odeur. C’était encore pire qu’avant, si possible, chair et sang putréfiés mêlés à une vague puanteur de fèces.

Il savait que les corps n’étaient plus là. On ne laissait pas de cadavres dans les vaisseaux récupérés, toutefois personne ne s’était donné la peine de nettoyer. Il se demanda s’il serait seulement capable de toucher les contrôles du cockpit. La dernière fois qu’il les avait vus, ils avaient été drapés d’intestins.

Il se mit du Protecto sur la bouche et le nez, en espérant que cela filtrerait la majeure partie de la puanteur. Puis il se glissa dans l’habitacle principal du vaisseau.

Le bureau du médecin légiste ne s’était pas embarrassé des subtilités habituelles. Des fluides étaient répandus sur le plancher là où il n’y en avait pas eu auparavant. Des dizaines de traces de pas s’alignaient sur le tapis réglementaire. Parce que ce n’était plus une scène de crime, les gens du labo pouvaient emporter les corps n’importe comment, sans plus se soucier de détruire des preuves.

Flint ne se souciait pas non plus de l’état de l’habitacle principal du vaisseau. C’étaient les journaux de bord qui l’intéressaient.

L’intérieur du vaisseau était étouffant. Quelqu’un avait désactivé les systèmes environnementaux. Mais il savait qu’on n’avait pas fermé l’ordi principal. On en aurait besoin pour retrouver les propriétaires du yacht, si c’était possible. Inutile d’avoir à tout réactiver quand il n’était pas nécessaire de tout éteindre.

— Ordinateur, dit-il. Je suis la police d’Armstrong et j’enquête sur un crime potentiel. Pour continuer, j’aurai besoin de lumière et d’air frais dans le cockpit.

— Autorisation, s’il vous plaît.

La voix androgyne de l’ordinateur avait exactement le même timbre que celle de l’autre yacht.

— Tu auras tout ça quand j’entrerai dans le cockpit. Je ne peux pas te le fournir depuis mon présent emplacement. Je ne te demande pas de compromettre des systèmes classifiés. Je demande simplement de rétablir les systèmes vitaux de base dans une partie du vaisseau.

— Entendu.

Les lumières s’allumèrent devant lui. Il pouvait les voir filtrer du couloir menant au cockpit. Il se raidit, entra et s’arrêta juste après la porte du cockpit.

Les contrôles étaient couverts de sang séché, et probablement d’autres substances. Personne ne s’était donné la peine de les essuyer.

Il fit une grimace et s’avança. L’écran du pilote était inutilisable, il était trop sale. Celui du copilote ne portait qu’une petite éclaboussure.

Il y pressa un doigt.

— J’envoie mon identification, dit-il à l’ordinateur. J’ai besoin d’entendre les communications entrées dans ton journal de bord. Je veux seulement l’audio, même si j’aimerais aussi télécharger le reste plus tard avec mon propre lien.

Il donna l’information réclamée. Puis il ôta son doigt de l’écran et réprima le désir de s’essuyer la main sur son pantalon. C’était la scène de crime la plus dégoûtante qu’il ait jamais vue. Il espérait seulement qu’il ne serait pas obligé de rester longtemps.

— Commence avec la dernière communication et remonte en sens inverse.

— Je n’ai pas de données de communication dans mon journal de bord.

— Je croyais que ton mode d’activité par défaut était d’enregistrer automatiquement les messages reçus et envoyés.

— Ces messages sont purgés de mon système après arrivée à destination.

— Effacés ou purgés ?

— Effacés.

— Alors, reconstruis les données et repasse-les-moi.

— Je n’ai pas l’autorisation appropriée.

— Si, dit Flint, tu l’as.

— L’autorisation doit venir du propriétaire, dit l’ordinateur.

— Ce yacht a été confisqué par le dôme d’Armstrong. La propriété en a été légalement transférée au Port d’Armstrong. Je suis un représentant de l’autorité d’Armstrong, ce qui fait de moi un des nouveaux propriétaires.

Flint avait tenu ce discours bien des fois, mais jamais en tant qu’inspecteur. Seulement en tant que flic spatial.

— Entendu. (La voix de l’ordinateur résonnait plus fort ici.) Ce vaisseau a voyagé longtemps sans utiliser son système de communication. Aimeriez-vous avoir les coordonnées et l’information concernant la destination ?

— Pas encore, dit Flint. Il savait qu’il ne devait pas refuser explicitement. Certains ordis de bord avaient une programmation tellement linéaire qu’un seul de ces refus pouvait aboutir à une totale impossibilité d’obtenir ultérieurement l’information concernée.

— Dernier journal des communications, dit l’ordinateur.

— D.I.E.M., ici Pong. La voix était nasale et plate, presque creuse, comme presque toutes les voix disty.

— Parlez, Pong, répondit une voix masculine. Elle avait un accent que Flint reconnut comme terrestre, mais il ne pouvait être plus précis.

— Nous atteindrons le point de rendez-vous dans quinze minutes terrestres. Vous avez la marchandise ?

— La marchandise au complet, avec les accessoires. Nous partirons dès que nous avons le transfert de fonds.

— Transfert en cours.

— Avec le bonus pour les accessoires, dit la voix masculine.

— Comme convenu, le bonus pour les accessoires a été envoyé aussi.

Il y eut un court silence, sans doute pendant que l’homme vérifiait. Puis il lança :

— Toujours un plaisir de travailler avec vous, les gars.

— Des expressions familières ne sont pas appropriées dans des circonstances aussi sérieuses.

La voix du Disty semblait encore plus sèche que d’habitude.

— Relax, Pong. Je ne faisais que clore la conversation. D.I.E.M. out.

Le journal continuait à se dérouler. Flint se rendit compte qu’il retenait son souffle.

— Avant-dernière entrée, dit l’ordinateur.

— Annule. Celle-ci était très bien. Les autres ont-elles été transférées ?

— Oui.

— Alors c’est tout l’audio dont j’ai besoin.

Il sentait monter un léger vertige. Ça venait peut-être en partie de l’odeur, mais il soupçonnait que c’était plus que ça.

Ce yacht avait utilisé la même identification que l’autre. Ce n’était pas permis par les règlements, à sa connaissance. Le nom semblait être constitué d’initiales, même s’il pouvait sans doute être épelé de plusieurs façons. Flint devrait toutes les vérifier quand il retournerait au poste.

Il laissa échapper un long soupir.

— Ordinateur, donne-moi toute l’information que tu détiens sur D.I.E.M.

— Je ne suis que le système par défaut. Je n’enregistre pas d’information personnelle.

— As-tu jamais été utilisé pour stocker de l’information personnelle ?

— Non.

Flint hocha la tête. Il s’y était attendu.

— Alors, donne-moi un bref historique des dommages subis par ta coque. Est-ce arrivé…

Son lien sonna.

— Annule, ordinateur. Attends jusqu’à ce que je te dise de recommencer.

Il répondit à l’appel en touchant le lobe de son oreille pour n’avoir que l’audio. Il ne voulait pas qu’on voie où il se tenait, surtout parce qu’il ne voulait pas infliger le spectacle de cette scène à autrui.

— Flint ? La voix De Ricci était faible et métallique, comme souvent lorsqu’elle débloquait son lien.

— Oh, super, j’essayais de vous rejoindre. Vous ne devriez pas…

— Je me fiche éperdument de ce que vous voulez, dit-elle. On a un problème majeur.

Il se sentit glacé :

— Quel genre ?

— Notre prisonnière. Elle s’est échappée.

— Echappée ? Où ?

— Près des Arches du Proscenium.

— Vous avez appelé les renforts ?

— Oh oui ! Je me suis déjà aplatie humblement. Mais je reste sur place pour les recherches. Vous devez aller voir la directrice.

— La directrice ?

Une vague de colère submergea Flint. Il était heureux de ne pas avoir pris la communication en mode visuel. Il ne voulait pas laisser voir sa fureur à De Ricci.

— Ce n’est pas moi qui ai perdu la prisonnière.

— Techniquement, si. Nous sommes partenaires, Flint.

— Et j’ai essayé de vous avertir qu’elle n’était pas ce qu’elle paraissait, De Ricci, mais vos liens étaient bloqués.

— Écoutez, dit De Ricci, je ne suis pas la personne la plus populaire au QG. Si j’y vais, on se fait tous les deux engueuler. Je couvre vos arrières, Flint. Le moins que vous puissiez faire, c’est de coopérer.

Ses paroles sonnaient juste.

— Vous n’avez pas à me couvrir, De Ricci.

— Si. Vous avez un avenir, Flint. Vous êtes doué. Et je ne vais pas laisser mon passé handicaper votre carrière. Compris ?

— Non, dit-il. Puis il se rendit compte que le lien avait été coupé. Pendant un moment il joua avec l’idée de le rétablir, puis y réfléchit à deux fois et s’abstint.

De Ricci n’allait pas changer d’idée, et il était plus doué qu’elle pour les interactions personnelles. S’il jouait bien ses cartes, il serait peut-être capable de récupérer la carrière De Ricci en même temps que la sienne.
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Des projecteurs illuminaient la rue qui passait sous les Arches du Proscenium ; leurs faisceaux se croisaient tous sur la voiture démolie. Deux unités médicales flottaient au-dessus, enregistrant la scène. La voiture avait été ouverte comme une boîte de conserve et le garde blessé se trouvait toujours à l’intérieur.

De Ricci se tenait près de l’entrée menant à l’édifice principal. Le sans-abri était en garde à vue et parlait à deux uniformes, même s’ils avaient du mal : il ne semblait pas savoir où il se trouvait, moins encore s’il avait vu quoi que ce soit.

Des dizaines d’escouades étaient arrivées, toutes étaient stationnées et aucune ne s’attendait réellement à participer à une fouille, du moins pas encore. Apparemment, le central avait décidé d’envoyer tout le monde là, sans se rendre compte qu’il faudrait quelqu’un pour coordonner les opérations sur place.

De Ricci soupira. Elle devrait s’en occuper. C’était la moindre des choses après ce désastre majeur dont elle était responsable. Ce serait aussi une belle dernière tâche à exécuter pour une inspectrice à la veille d’être saquée.

Elle s’avança dans le flot de lumière et regarda les policiers en uniforme se rassembler près de l’aérocar. Des dizaines de véhicules, et encore plus de monde. Elle espérait que quelqu’un avait été assez futé pour donner l’ordre de se déployer en éventail.

Elle espérait aussi qu’on avait balancé des instructions plus générales et fait boucler Armstrong pour que personne ne puisse s’en aller. Mais ce n’était pas sa juridiction. Tout ce qu’elle avait pu faire, c’était informer le central de son erreur, et espérer que Flint serait à même de minimiser les dommages à sa propre carrière.

Les uniformes semblaient chercher la personne en charge. Elle agita la main en criant :

— Rassemblement !

Au début, personne ne sembla l’entendre. Elle répéta son geste, avec un grand signe du bras ; pour finir, les uniformes les plus proches s’ébranlèrent.

Ils avaient tous l’air si jeune, avec des visages frais, des yeux bien vifs… Elle savait que certains devaient avoir à peu près son âge, mais on aurait dit qu’ils étaient innocents, incorruptibles, même si ce n’était pas vrai. Les policiers en uniforme, surtout les patrouilles à pied, étaient ceux qui avaient le plus de contacts avec les citoyens d’Armstrong. Ils voyaient aussi certains des pires aspects de la cité. Mais la plupart s’étaient engagés parce que le travail les intéressait, pas à cause du salaire.

Evidemment, ils étaient nombreux à démissionner lorsqu’ils comprenaient à quel point le boulot était exigeant.

— Rassemblement ! cria-t-elle de nouveau, et le cri fut repris dans les rangs. Les policiers l’entourèrent, bloquant le spectacle de la voiture accidentée. Si l’un de ces gardes du terminal mourait parce qu’elle n’avait pas traité Greta Palmer comme une dangereuse criminelle, elle ne se le pardonnerait jamais.

— Il va falloir se dépêcher, dit-elle.

Ils resserrèrent les rangs.

— Vous allez rechercher une femme nommée Greta Palmer. Elle a disparu d’ici il y a moins d’une demi-heure après avoir provoqué l’accident de cette voiture. Elle est mince, blonde, avec une peau inhabituellement pâle. Elle n’a pas de liens ni d’augmentations évidentes. Elle parle aussi avec un accent terrien, et elle peut être ou ne pas être recherchée par les Rèv. Nous devons la trouver avant qu’elle quitte le dôme.

Un énorme silence l’accueillit. Des dizaines d’uniformes, tous suspendus à ses lèvres.

— J’ai transféré l’info disponible sur Palmer au central. Téléchargez-la avant de commencer la fouille. Cette femme est rusée, et elle est déterminée. Je ne connais pas son histoire, mais si vous la trouvez, tenez pour acquis qu’elle est plus futée que vous et extrêmement dangereuse. Faites tout votre possible pour l’arrêter. Des questions ?

Un uni du premier rang, un grand type très musclé, avec une queue-de-cheval qui disparaissait dans le col de sa chemise, demanda :

— Est-ce que c’est une fouille de Priorité 1 ?

Comment était-elle censée le savoir ? Elle était là depuis le début !

— Le central ne vous a pas indiqué la priorité ?

— Ils ont l’air d’en savoir moins que vous.

La directrice n’avait donc pas émis de directive générale, ou n’y avait pas songé. Evidemment. Elle s’affairait sans doute au contrôle des dommages. De Ricci espéra qu’elle penserait à donner l’ordre de boucler le dôme.

— Oui, dit-elle, en prenant la décision à la place de la directrice, c’est une fouille de Priorité 1.

Une telle fouille signifiait que les unis pouvaient utiliser tous les outils à leur disposition, incluant la force si nécessaire, pour retrouver la fugitive. Si quelqu’un faisait trop de zèle ou si la priorité s’avérait plus basse, le blâme en retomberait sur la personne qui avait pris l’initiative au départ.

Elle.

Si elle s’était trompée, ça ferait un point de démérite de plus à mettre dans son dossier. Ou plusieurs, en fait. Comme si ça avait de l’importance…

— Je vais vous répartir par quadrants, dit-elle, en prenant cet endroit-ci comme point de départ.

Elle les sépara rapidement en quatre groupes. Il n’y eut pas de dissension, ce dont elle fut reconnaissante. Elle espérait que ça allait marcher. Elle n’avait jamais coordonné un effort aussi important.

— Bon, dit-elle, allez-y. Trouvez-la vite.

C’était arrivé à la tombée de la nuit, ils avaient de la chance. Peu de trains partaient après le crépuscule et la plupart des employés de l’extérieur ne travaillaient que pendant le jour du dôme, afin d’avoir les mêmes horaires que tout le monde. Les conséquences ne se feraient pas sentir avant plusieurs heures. La fuite de Palmer ne causerait de problèmes qu’à une poignée de gens – si les unis la retrouvaient avant la fausse aurore.

Les policiers et leurs partenaires s’étaient dispersés dans toutes les directions, afin de commencer la fouille. De Ricci laissa échapper un soupir et se frotta la figure de la paume de la main. L’adrénaline commençait à retomber et elle ressentait des douleurs qu’elle n’avait pas remarquées en s’extirpant de la voiture.

Elle se dirigea vers celle-ci. Après avoir vérifié comment se portaient les gardes, elle recommencerait à chercher. Elle avait l’intuition que ramener Palmer elle-même serait la seule façon pour elle de sauver sa carrière – et ses chances de succès ne cessaient de diminuer.

 

* * *

 

— Eh bien, dit Jamal, j’espérais que vous pourriez m’aider. Les Wygnin n’ont pas les bons mandats. Il pourrait y avoir un point technique qui…

Needahl leva une main pour le faire taire, puis se leva. Il reprit son vaporisateur et retourna dans la zone verte dont il était initialement sorti. Pendant plusieurs minutes, il vaporisa ses plantes, dispersant un fin brouillard dans toute la pièce.

Le cœur de Jamal battait très fort. C’était difficile d’attendre ainsi, mais il savait qu’il ne devait pas parler. Il devait donner à Needahl le temps de considérer son cas.

Finalement, l’avocat reposa le vaporisateur.

— Vous ne me dites pas tout.

— Je vous en ai dit assez. Vous en savez plus que ma femme.

— Oui. (Needahl glissa les mains dans ses poches.) Vous voyagiez dans l’espace interstellaire pour votre emploi. Vous avez eu des contacts avec les Wygnin. Mais il y a davantage, n’est-ce pas ?

Jamal était passé très vite sur son histoire. Même s’il avait décidé de se fier à Needahl, il ne voulait pas lui balancer trop d’informations, de peur que l’avocat en laisse accidentellement échapper une partie.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous avez eu recours à une agence de Disparition, dit Needahl. C’est pour cela que vous êtes si vague sur les détails.

Jamal sentit se tendre les muscles de ses épaules. Il ne nia pas, mais il n’allait pas non plus confirmer.

— Et, si vous avez eu recours à une agence de Disparition, c’est que vous avez commis une infraction grave. Je suppose, puisque votre épouse ne connaît pas votre passé, que cette infraction a été commise contre les Wygnin. Ai-je raison ?

La gorge de Jamal était trop serrée, comme auparavant. Il n’aurait pas pu parler même s’il l’avait voulu.

— Si vous avez fait quelque chose aux Wygnin, c’était probablement il y a au moins dix ans, avant que nous ayons complètement compris la nature de leurs lois et coutumes. (Needahl s’interrompit et son regard croisa celui de Jamal.) Ce qui signifie que vous avez peut-être commis par inadvertance un acte épouvantable.

Jamal dut détourner les yeux.

— Ce qui suscite la question inévitable : pourquoi avoir fait un gosse ? Vous ne seriez pas dans cette terrible situation si vous n’aviez pas eu d’enfant.

Jamal se racla la gorge. Il lui fallut un moment pour retrouver sa voix.

— Nous n’avions pas prévu une grossesse. (Il pouvait à peine s’entendre lui-même.) Ou du moins, pas moi.

— Vous pensez que votre femme le savait ?

Jamal haussa les épaules.

— Je ne crois pas qu’elle était aussi prudente que je l’aurais été.

— Et pourtant, vous n’avez pas donné l’enfant à adopter, et vous ne l’avez pas non plus avorté. Vous connaissiez les conséquences.

— Dix ans, c’est très long, murmura Jamal.

— Pour un humain, oui. Pour un Wygnin, non.

Needahl en savait long, de toute évidence. C’était un homme solide, un homme qui avait réussi. Il aimait les défis. De tous les avocats que Jamal aurait pu choisir, c’était clairement le meilleur.

— Nous aiderez-vous ?

— Non.

Jamal en eut le souffle coupé.

— Pourquoi ?

Needahl s’appuya sur son bureau, une jambe accrochée sur le coin. C’était une position confortable et ordinaire, conçue pour rassurer.

— Si j’étais un jeune homme sans enfants, petits-enfants ou arrière-petits-enfants, j’aurais pu l’envisager. Mais si j’accepte ce cas, et que le point de détail s’avère ne pas en être un, ou si j’offense par hasard les Wygnin, comme vous, je me mettrai dans la même situation que vous. Je suis navré, monsieur Kanawa. C’est un trop grand risque.

Jamal avait les joues brûlantes.

— Je ne vous demande pas d’enfreindre leurs lois.

— Personne n’a jamais pinaillé sur des points de détail avec les Wygnin. Ils pourraient ne pas les considérer avec autant d’indulgence que nous.

— Sûrement, s’ils ont commis une erreur dans leur mandat…

— Cela n’annule pas vos actes, remarqua Needahl.

— Mais ils ne peuvent faire l’impasse sur leur erreur et pas sur la mienne.

— Selon notre logique à nous, c’est vrai. Mais nous ne connaissons pas la leur. Vous savez qu’ils ne communiquent pas toujours très clairement ce genre de choses. Nous ne comprenons souvent que lorsqu’il est trop tard.

Jamal croisa les mains si fort qu’il pouvait sentir les os de ses phalanges.

— Il me semble que le risque que je vous demande de prendre est mineur, surtout comparé à la vie de mon fils.

— Votre fils est un bébé, si je vous comprends bien.

— Oui.

— Il ne mourra pas. Il deviendra membre d’une famille wygnin. Il restera intact.

— Il ne sera plus humain.

— Pas comme nous l’entendons, non, dit Needahl. Mais ils l’aimeront et le traiteront avec compassion, comme leur propre enfant. Il aura une belle vie.

Jamal secoua la tête :

— Vous savez que ce n’est pas un argument. Vous savez que je ne peux pas abandonner mon enfant ainsi. Ce n’est pas bien.

— Vous vous trompez, dit Needahl. Avoir eu un enfant, avec ce genre de sentence suspendue sur votre tête, ça, ce n’est pas bien.

Jamal se leva. La tension de ses muscles était devenue un tremblement, le genre de tremblement qu’il éprouvait lorsqu’il retenait sa fureur.

— Je ne peux pas le défaire. Et cela va contre tout ce en quoi nous croyons : faire payer un enfant pour mon erreur.

— Vous avez raison, dit Needahl. Nous ne pouvons le défaire. Et vous avez commis deux erreurs extrêmement graves. Comment puis-je me fier à vous pour ne pas en commettre une troisième ? Vous pensez que ce point technique est mineur. La vie de votre fils est déjà dans la balance. Mais mon aînée est une fille. Elle a quarante-quatre ans. Si les Wygnin la prennent, ils la détruiront. Je ne peux risquer sa vie contre celle de votre fils. Ce n’est pas un marché équitable.

Malgré lui, Jamal comprenait l’argument.

— Vous disiez que vous aimiez les défis.

— Oui.

— Peut-être y a-t-il un jeune avocat sans attaches dans votre firme, qui pourrait agir comme votre représentant…

— Non, dit Needahl. Je ne vais pas demander à l’un de mes employés de courir un risque que je me refuse moi-même à courir.

— Et d’autres avocats d’Armstrong ou d’ailleurs sur la Lune, qui voudraient accepter de nous défendre ?

— Je ne connais personne qui le ferait. (Needahl n’avait pas changé de position. Il semblait toujours aussi détendu qu’au début de leur conversation.) Personne ne veut plus avoir affaire aux Wygnin.

— Vous ne recommanderiez personne même si vous connaissiez quelqu’un, n’est-ce pas ? dit Jamal.

— Je suis désolé, dit Needahl avec douceur.

— Que suis-je censé faire ?

Mais Needahl ne lui répondit pas, et ils savaient tous deux pourquoi. Jamal n’avait qu’une seule option. Il allait perdre son fils à cause d’un accident, un crime, qu’il avait commis sans le savoir bien des années auparavant.

Et, apparemment, rien de ce qu’il pourrait faire n’y changerait quoi que ce soit.

 

* * *

 

Ékaterina avait la poitrine en feu. L’air n’était pas plus rare ici qu’à San Francisco, pourtant elle en avait l’impression. Peut-être n’était-il simplement pas aussi propre. Ou peut-être n’était-elle pas habituée à tous ces efforts. Elle avait longé plusieurs quartiers durant sa course, en se trouvant un passage à l’arrière des édifices, et en espérant que la plupart ne possédaient pas le même genre de systèmes de sécurité que ceux de la Terre.

L’aérocar lui avait rappelé que le matériel lunaire avait au moins dix ans de retard, parfois davantage. La technologie se répandait de façon bizarre à travers l’univers connu : les colonies les plus récentes possédaient l’équipement le plus moderne, de même que les plus riches ; les colonies d’âge moyen avaient souvent les équipements les plus obsolètes, parce que personne n’y allait à moins d’y être forcé. Et les plus anciennes colonies, qui se trouvaient aussi être les plus proches de la Terre, avaient ce qu’elles pouvaient acheter ou ce qu’on avait le droit d’importer.

Cet état de fait lui serait sans doute très utile. Elle éviterait les aspects les plus problématiques des colonies plus riches, comme les systèmes de sécurité sophistiqués, et trouverait des technologies semblables à celles avec lesquelles elle avait grandi, celles qu’elle avait appris à contourner pour éviter des parents tyranniques, avant d’aller vivre avec sa grand-mère.

Mais la technologie était le dernier de ses problèmes. La police était à sa recherche, et les Rèv ne seraient pas loin derrière.

Elle était arrivée dans un quartier qui avait l’air résidentiel. Les maisons étaient petites et les lumières en majorité éteintes. Quelques-unes étaient illuminées, mais derrière des rideaux : on ne pouvait voir à l’intérieur, ce qui signifiait qu’on ne pouvait pas voir dehors non plus.

Un parfum vaguement floral flottait dans l’air. Quelques résidents avaient apparemment pris la peine d’épandre du terreau de qualité terrestre, de cultiver des plantes et d’utiliser leur précieuse eau pour les garder en vie. Etrange d’avoir choisi de dépenser tellement d’argent pour des fleurs plutôt que pour des légumes.

Quand Ékaterina avait vécu à Rèvnata, les colons humains n’avaient pas le droit de cultiver des plantes décoratives. La loi exigeait que tout un chacun possède un jardin potager. Si l’on n’avait pas la main verte, quelqu’un d’autre s’occupait de votre terrain. Cela complétait les maigres rations, les suppléments alimentaires dépourvus de goût et la poignée de plantes rèv consommables par des humains.

Un gargouillement monta de son estomac. Les sandwichs qu’elle avait consommés plus tôt l’avaient menée jusque-là, mais elle avait dépensé beaucoup d’énergie depuis, et elle n’allait pas pouvoir s’arrêter, pas ici en tout cas.

Du moins n’y avait-il pas de véritables intempéries dans le dôme. Les températures baissaient la nuit, comme les humains s’y attendaient (et cela économisait l’énergie), mais elle n’aurait pas à s’inquiéter de la pluie, de la neige ou de températures glaciales. Les éléments ne la tueraient pas.

Mais la faim et l’épuisement, peut-être.

Elle se tapit derrière un appentis rudimentaire qu’on avait édifié à l’arrière d’une propriété. Il était dissimulé par une barrière, sans doute parce qu’il constituait une infraction quelconque au code du bâtiment. L’odeur de fleurs était plus puissante ici, riche et douce, un parfum qu’elle ne reconnaissait pas. Peut-être les fleurs aussi étaient-elles une infraction. Dans ce cas, cela voulait dire que les patrouilles ne venaient pas souvent dans cette zone.

Non qu’elle puisse rester là. Il lui fallait simplement se reposer et déterminer quel allait être son coup suivant.

Ses habits étaient sales. Elle l’était probablement aussi. Cet accident n’avait pas amélioré son apparence, pas plus que de se suspendre dans cette entrée. Ses jambes étaient éraflées par sa course dans l’obscurité derrière les édifices, et ses cheveux tout emmêlés. Elle avait mal au bras.

Elle n’était certainement pas assez présentable pour aller chercher un des abris pour indigents d’Armstrong. D’ailleurs, la police devait déjà les avoir alertés.

Elle devait quitter les lieux, mais ce n’était pas possible non plus, pas sans argent, et elle n’en avait pas. Si elle se servait de l’argent que Disparition Inc. avait placé dans les comptes en banque de Greta Palmer, ce serait comme dessiner une carte à la police.

Si elle utilisait l’argent familial ou en prélevait dans les comptes d’Ékaterina Maakestad, même les plus obscurs, les Rèv la trouveraient.

Il n’y avait pas moyen de quitter Armstrong sans argent. Les trains à haute vitesse qui parcouraient la Lune en tous sens étaient les seuls moyens de transport entre les colonies sous dôme. Les conservationnistes refusaient de laisser construire des routes à travers le paysage lunaire dépourvu d’atmosphère.

Il n’y avait aucun moyen pour elle de se glisser hors du dôme et de s’éloigner à pied d’Armstrong, pas sans une combinaison environnementale.

Les seules options qui s’offraient à elle étaient donc le vol, ou essayer de se trouver un allié. Malgré ce qu’elle venait de faire, elle n’était pas une criminelle. Elle ne savait vraiment pas comment voler, et elle ne serait probablement pas douée du tout pour ça. Et puis, elle n’était pas encore désespérée. Pas à ce point.

Ce dont elle avait besoin, c’était de quelqu’un qui serait prêt à l’aider à quitter le dôme ou même la Lune. Ce qui voulait dire quelqu’un qui aurait des ressources, quelqu’un qui aurait des tendances criminelles, et quelqu’un qui accepterait de risquer de contrarier les Rèv pour l’aider.

La plupart de ses connaissances, sur la Lune, étaient d’anciens clients : les tendances criminelles ne seraient pas difficiles à trouver. Elle avait réussi à faire annuler presque toutes les accusations portées contre ses clients ; trouver quelqu’un prêt à l’aider ne serait pas difficile non plus. La plupart de ses anciens clients, du moins ceux qui possédaient un certain sens moral, seraient sans doute prédisposés à l’aider, même s’ils devaient affronter la justice des Rèv.

Le problème, c’était de trouver quelqu’un qui aurait des informations récentes et d’excellentes ressources. Si elle trouvait un ancien client prêt à l’aider mais pauvre, il serait peut-être prêt à la vendre au plus offrant. Elle devrait s’arranger pour l’éviter.

Elle secoua la tête. Les ressources importaient peu. Ses clients étaient d’anciens criminels. Ils la vendraient peut-être juste pour s’amuser !

Elle s’appuya contre l’édifice branlant ; l’antique permaplastique était frais contre son dos. Ses poumons ne brûlaient plus autant, mais l’épuisement lui alourdissait les muscles. Elle aurait dormi là si elle avait su combien de temps le dôme serait plongé dans l’obscurité, mais elle l’ignorait et, épuisée comme elle l’était, elle serait capable de dormir jusqu’à la fausse aurore.

Ce dont elle avait besoin, c’était d’une agence de Disparition, comme auparavant. La plupart de ces agences sur la Lune étaient des succursales. Elle avait déjà vérifié une dizaine des principales agences terriennes, et leur avait trouvé de nombreuses lacunes.

Toutes, sauf Disparition Inc. Et cela s’était révélé une erreur. Mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’elle doive se fier à d’autres agences terriennes.

Elle aurait sans doute avantage à s’en remettre plutôt à une agence de la Lune, ou à une agence qui avait une clientèle non humaine. Si cette nouvelle agence de Disparition pouvait la sortir d’Armstrong en toute sécurité, elle pourrait même la payer en utilisant les fonds des Maakestad. Mais elle ne pourrait faire qu’une seule tentative de ce genre. La moindre erreur, et elle se retrouverait en moins d’une heure entre les mains des Rèv.

Peut-être avait-elle tort de se fier à une agence de Disparition, mais elle ne pouvait imaginer autre chose. Peut-être trouverait-elle plus tard. Mais quel que soit son choix, elle devrait l’effectuer sans tarder. Elle ne pouvait rester éternellement dans les rues d’Armstrong.
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Flint n’avait jamais été convoqué à la direction de la police auparavant. Il avait déjà aperçu la directrice, évidemment. Tout le monde l’avait vue, dans la cité. Avec le maire et le chef du gouvernement provisoire, la directrice de la police était l’officielle la plus visible d’Armstrong.

Son bureau le reflétait. Il se trouvait dans le Complexe municipal, le plus haut édifice d’Armstrong. Les opérations policières occupaient le neuvième étage au complet, et elle en avait le tiers, qu’elle avait subdivisé en aires de travail pour quelques-uns de ses assistants les plus importants.

Son bureau se tenait devant un mur de vitres incassables, avec vue sur le panorama de toute la cité. Pendant la journée, ce devait être spectaculaire. Mais, à présent, cela montrait seulement des lampadaires et les lumières de divers bâtiments qui se perdaient dans l’obscurité totale d’une nuit du dôme.

Gumiéla, qui avait mis Flint au courant de cette rencontre, ne l’avait pas accompagné. Drôlement bien de savoir qu’il pouvait compter sur sa supérieure ! Bien entendu, il savait qu’il ne le pourrait pas, pas avec une fugitive en cavale, une fugitive dont lui et sa partenaire avaient eu la garde.

Les assistants le laissèrent devant le large bureau. Ils lui avaient procuré un siège pour attendre, mais il était trop énervé pour s’asseoir. Il avait le sentiment qu’il se passait bien plus de choses à Armstrong que cette fuite. L’arrivée des deux yachts identiques le tracassait, comme la présence des Wygnin. Jamais, pendant toutes ses années de service à la Circulation, il n’y avait eu deux jours comme les deux derniers.

Quelque chose d’important avait changé, et il ne savait pas trop ce que c’était.

— Miles Flint, dit une voix familière.

Flint se retourna. Olympia Hobell se tenait derrière lui, les mains sur les hanches. Elle était plus petite qu’il l’aurait cru et lui arrivait à peine à l’épaule, mais elle était taillée en athlète. Ses cheveux étaient devenus argentés, probablement un effet délibéré plutôt qu’un refus des augmentations, et des rides entouraient sa bouche et ses yeux. Sa peau avait néanmoins un air de jeunesse.

Hobell portait un ensemble pantalon de soie noire, avec une paire de chaussures de marche. De toute évidence, elle s’était trouvée hors de la ville lorsque l’appel était arrivé, et n’avait pas eu le temps de prendre des chaussures plus appropriées.

— Oui, madame, dit Flint.

— Vous êtes en train de coûter à la ville des milliers de crédits, ce soir, dit-elle, mains toujours sur les hanches. La somme va grimper aussi longtemps que cette fugitive restera dans la nature.

Il ne coûtait rien à la cité, mais il ne voulait pas la contredire :

— Je devrais être en train de participer à la fouille, madame.

Des plis se creusèrent autour des yeux de la directrice. Cela ressemblait à des rides d’humour et ce léger mouvement lui donna l’air de réprimer un sourire.

— Il faut que nous ayons une conversation.

Elle agita une main et les parois s’élevèrent derrière elle, les coupant du reste de l’étage. Flint se sentit presque comme un prisonnier et garda le silence tandis qu’elle passait près de lui pour se diriger vers son bureau.

— Vous comprenez que nous avons dû cesser le service des trains vers l’extérieur. Ceux qui venaient de l’extérieur ont reçu l’ordre de rebrousser chemin vers leurs cités d’origine, à moins d’être très proches d’Armstrong. S’ils arrivaient dans l’heure qui vient de s’écouler, on leur a permis de rester. Personne ne prend un vol au départ de la Lune ce soir, même si le contrôle spatial laisse des véhicules atterrir.

Elle s’immobilisa devant les fenêtres. Elle semblait hypnotisée par le panorama de la cité, comme si elle n’était jamais venue auparavant au neuvième étage.

Puis elle reprit, après un soupir :

— Le dôme est bouclé. Il n’y aura pas de commerce avec l’extérieur tant que cette femme n’aura pas été reprise. Heureusement, la plupart des employés de jour étaient revenus quand on a donné l’ordre de fermer le dôme. Les employés hebdomadaires ont assez de rations pour tenir deux semaines, même si les randonneurs et les récréationnistes pourraient avoir des ennuis.

Elle se retourna vers lui :

— Armstrong subit plus de fermetures que n’importe quelle autre cité lunaire.

— À cause du port spatial, dit Flint, ce qu’il regretta aussitôt. Elle ne lui avait pas donné la permission de s’exprimer.

Mais elle hocha la tête, sans être apparemment agacée qu’il ait parlé avant son tour :

— Oui, à cause du port spatial. Mais cela a d’autres conséquences pour la cité. On nous considère comme moins fiable pour le commerce que, par exemple, Gagarine. Et nous perdons beaucoup de contrats à cause de cela.

Il retint un soupir. Il ne voulait parler ni de commerce ni de politique. Il connaissait l’histoire de la colonie et ses pratiques commerciales aussi bien que n’importe qui, et il ne s’en souciait vraiment pas en cet instant. Ce qui lui importait, c’était de retrouver Palmer.

— Votre fugitive a un problème, dit Hobell. Généralement, les fuyards sont plus stupides que des roches martiennes, mais ce n’est pas le cas. Si le rapport que vous avez hâtivement déposé est exact, elle a réussi à éviter les Rèv, ou à voler un yacht, ou les deux.

Il avait soumis son rapport en route, alors qu’il se rendait au Complexe. Il fut stupéfait que Hobell l’ait déjà lu.

— En d’autres termes, elle est intelligente. Et, jusqu’ici, elle a réussi à échapper à tout le monde. Cela m’inquiète, Flint.

Les yeux de Hobell étaient d’un gris très clair ; ils semblaient accordés à ses cheveux argentés.

— Cela m’inquiète aussi, madame.

— Quoi, dit-elle sans trace d’humour, pas de prières, on ne rampe pas ?

Apparemment, elle avait l’habitude de voir des policiers venir lui présenter de bonnes excuses. Il n’en avait aucune.

— Je peux expliquer ce que je crois être arrivé, si vous voulez l’entendre.

— Je sais ce qui est arrivé, répliqua Hobell. De Ricci était l’inspecteur principal dans cette enquête. Vous êtes le nouveau. Vous faites ce qu’elle vous dit. Elle a encore foiré, et vous n’avez pas pu l’en empêcher. Admirable de votre part de la soutenir, mais c’est inutile. Son dossier parle tout seul.

Flint sentit les muscles de son dos se tendre. De Ricci avait prédit cette réaction. Il était un peu surpris de la véhémence de Hobell.

— Pendant tout le temps où j’ai travaillé avec Noëlle De Ricci, dit-il sans élever la voix, elle s’est révélée difficile sur le plan personnel, abrupte et impolie.

Hobell hocha la tête.

— Mais, ajouta Flint, elle a également fait preuve d’une extrême compétence.

— Êtes-vous en train de dire que c’est vous qui avez commis l’erreur ?

— Je n’attribue pas de blâme, et je n’essaie pas de nous excuser. Je dis simplement que Noëlle De Ricci a une mauvaise réputation et que je ne comprends pas très bien pourquoi. D’après mes observations, elle fait son travail et elle le fait bien.

— Pas aujourd’hui. (Hobell jeta un coup d’œil par la fenêtre.) Et nous sommes tous en train de payer pour ça.

— C’est vrai. (Il ne pouvait laisser De Ricci recevoir le blâme, peu importait ce qu’elle voulait lui voir faire.) Comme vous l’avez dit, Greta Palmer est intelligente. Elle a trompé quelqu’un sur ce yacht, que ce soit les Rèv ou l’équipage. Elle a trompé les policiers spatiaux. Et De Ricci et moi l’avons sous-estimée.

— Sous-estimée ? C’est le terme que vous employez ?

— Oui, madame. Vous avez lu mon rapport. Vous savez qu’on nous a dit d’aller aux docks pour nous occuper d’une touriste terrifiée qui pouvait ou non causer des problèmes de publicité négative à Armstrong.

La directrice leva la tête. Pour la première fois, elle leva les yeux vers lui, comme si elle avait oublié de garder ses distances.

— On nous a informés que ce yacht était au Terminal 5, ce qui signifiait que la Circulation pensait qu’il avait été volé. Nous avons découvert cette information par nous-mêmes, et même alors, nous ne savions pas trop quoi en faire. L’histoire que racontait Palmer s’accordait avec le scénario révisé. Elle pouvait s’être trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

— Vous le croyez encore.

— Je ne sais pas.

Flint n’allait pas exposer ses soupçons à la directrice. Il n’avait pas assez de preuves pour indiquer que le pilote et son équipage avaient peut-être vendu Greta Palmer. Même s’il en faisait mention, ce détail ne faciliterait pas les négociations avec Hobell. Elle y verrait une preuve que Palmer aurait dû être sous surveillance constante.

— Quand on soupçonne un danger, dit la directrice, il y a des procédures à suivre.

— Nous l’avons interrogée, madame, et nous avons découvert des détails suspects. Mais on nous avait dit que c’était probablement une touriste. Nous n’avons rien vu pour contredire cette éventualité. (Il croisa ses mains dans le dos, pieds écartés, comme s’il avait été au garde-à-vous.) Il y a des procédures aussi pour s’occuper des touristes, madame. Nous sommes censés les traiter avec égards.

— Eh bien, vous avez certainement respecté les consignes, en l’occurrence !

— Non, madame, je vous demande pardon, mais nous ne l’avons pas fait, dit Flint, toujours calme.

Il pouvait presque entendre De Ricci lui dire de se taire, d’arrêter de s’enfoncer davantage. Mais il ne pouvait pas laisser passer cela. Il avait l’intuition que la carrière De Ricci ne tenait plus qu’à un fil, et qu’elle n’avait nulle part où aller.

— Quand j’ai quitté Noëlle, elle allait amener Palmer au QG. Elle avait deux gardes avec elle. Ce n’est pas la procédure standard pour les touristes. Elle a également utilisé un véhicule aérien de transport de prisonniers. La seule chose que nous n’avons pas faite, c’est de mettre des menottes à Palmer.

Hobell plissa les yeux.

— Pourquoi n’avez-vous pas cru les menottes nécessaires ?

— Pendant que je travaillais à la Circulation, je me suis rendu compte que les gens se moquent qu’on les emmène dans des véhicules-prisons. Mais pas s’ils ont les mains attachées.

— Vous pensez que, si c’était une touriste ordinaire, elle ne nous poursuivrait pas pour le transport, mais qu’elle le ferait pour des menottes ?

— C’est mon expérience, madame.

Il prenait le blâme, après tout. De Ricci serait furieuse quand elle l’apprendrait.

La directrice posa de nouveau ses mains sur ses hanches et l’examina un moment. C’était comme si elle avait essayé de se figurer s’il mentait simplement en le regardant.

— Vous dites que Greta Palmer est encore plus intelligente que je le soupçonne ?

Il acquiesça.

— Ce qui veut dire qu’elle sera extrêmement difficile à capturer.

— Surtout si elle a des amis ici.

La bouche de Hobell devint plus mince :

— Vous pensez qu’elle est vraiment recherchée par les Rèv ?

— Je pense que, à tout le moins, les Rèv veulent lui parler. Après tout, elle a couvert ses arrières, quand elle a essayé de faire atterrir le yacht, en affirmant que les Rèv allaient la poursuivre parce qu’elle était l’unique survivante de leur assaut, ou quel que soit le terme qu’on veut employer.

— Et au pire, c’est après elle que les Rèv en ont.

— Oui, dit Flint.

La directrice secoua la tête, puis se dirigea vers son bureau pour s’y appuyer. Quand elle secoua de nouveau la tête, ce fut comme si elle n’était pas d’accord avec ses propres pensées.

— Vous vous rendez compte que j’avais l’intention de vous réprimander et de rétrograder De Ricci.

— Non, madame.

Mais il l’avait soupçonné. Tout comme De Ricci.

Hobell haussa les sourcils. Il eut le sentiment qu’elle n’était pas très convaincue par cette dernière déclaration :

— J’ai pensé à ce que vous avez dit, et à votre rapport, et je ne peux pas trouver de faille dans votre raisonnement. J’aimerais en être capable, parce que je préférerais attribuer cette crise à votre mauvaise gestion de Palmer plutôt que sur son astuce.

— Oui, madame.

Elle finit par sourire :

— Oui, madame, se moqua-t-elle. Vous êtes trompeusement poli, Flint. J’ai consulté votre dossier avant de vous rencontrer. Vous n’êtes pas le plus docile des hommes, vous non plus.

— Non plus ?

— Les fautes De Ricci sont flagrantes. Les vôtres consistent généralement à tirer un peu par les cheveux les interprétations de la loi, mais jamais de manière qu’on puisse s’en plaindre.

Il se sentit rougir et s’en empêcha par un effort de volonté. Il n’osait pas paraître vulnérable devant cette femme.

— Je crois toujours que Noëlle De Ricci est une des policiers les plus problématiques que nous ayons, mais vous m’avez convaincue que je l’ai peut-être mal jugée dans cet incident. Quand on a un employé à problèmes, on a tendance à lui mettre sur le dos tout ce qui tourne mal et à ne pas voir les faits réels.

Il faillit lui dire encore : Oui, madame, mais se retint. Il ne voulait pas la voir encore se moquer de lui.

— Elle sait que tout le département la surveille de près, je crois, et je suis sûre qu’elle s’attend à une réprimande.

— Elle m’a dit de la blâmer pour toute l’affaire, madame, afin de protéger ma carrière.

Hobell rejeta la tête en arrière :

— Vous l’auriez pu. Je n’en aurais pas pensé moins de vous.

— Moi, si, dit-il d’un ton égal.

Elle sourit. Cela lui adoucissait les traits. Il s’était trompé quant à l’aspect lisse de sa peau. De légères ridules lui marquaient les joues, toutes rieuses, ce qui la rendait fort séduisante.

— Nous pourrions penser à vous donner un emploi aux relations publiques, Flint. Vous avez réussi à me faire changer d’avis. Imaginez ce que vous pourriez faire avec la presse.

— Cela me frustrerait, madame, dit-il, sans être certain qu’elle était sérieuse.

Les yeux de Hobell pétillaient :

— Vous n’aimez pas les moments de légèreté, hein ?

— Pas quand je devrais être en train de faire autre chose, non, madame.

— Et vous devriez pourchasser votre fugitive ?

Il hocha la tête.

— Eh bien, je ne suis pas d’accord, dit Hobell. C’est à ça que servent les patrouilles de rue. Ils la retrouveront.

— Je crois que ça pourrait dépendre encore de l’enquête, madame.

Le pétillement était devenu plus prononcé :

— J’en suis bien sûre, Flint. Et si vous pensez à un détail quelconque dont les patrouilles devraient être informées, envoyez-moi directement l’information. En attendant, j’ai un autre boulot pour vous.

Il réprima un soupir. Il travaillait sur assez de cas et, malgré ce qu’il venait de raconter à la directrice de la police, il se sentait réellement coupable d’avoir perdu Palmer. Il repassait sans cesse les événements dans son esprit, en se demandant s’il avait été d’une manière quelconque en faute.

Apparemment, il avait réussi à dissimuler son irritation, car elle continua :

— Juste avant de venir ici, j’ai eu une discussion avec le Contrôle du trafic aérien.

Flint sentit s’aggraver la tension de son dos. Il avait traité trop de cas au Port ces derniers jours. Il n’en voulait pas d’autre.

Les yeux de la directrice ne pétillaient plus :

— Un vaisseau-prison rèv est en orbite, dit-elle. Ils veulent Palmer.

Flint laissa échapper un soupir :

— Je m’y attendais.

— Nous aussi. De fait, compte tenu des histoires que Palmer a racontées, j’aurais cru qu’il arriverait plus tôt. Et je suis étonnée que ce soit un vaisseau-prison. J’aurais pensé que nous verrions un de leurs vaisseaux militaires, ou même un bâtiment diplomatique.

— Les Rèv ne vont pas être contents qu’elle se soit échappée.

— Nous ne leur avons pas dit. (Hobell n’avait pas bougé de son bureau. Sa posture semblait détendue, mais il pouvait voir la tension de ses épaules.) En fait, nous leur avons laissé croire que nous n’avions pas idée qu’ils la recherchaient, et qu’elle n’avait rien fait de mal.

— Ils ont avalé ça ?

— Pour le moment. (Toute trace de sourire avait disparu depuis longtemps.) Mais nous allons devoir interagir avec eux, et faire de notre mieux pour rester calmes.

Il avait déjà eu affaire aux Rèv. Ils venaient souvent dans ce secteur de la Lune :

— Les Rèv ne prennent pas bien les rebuffades.

— Je sais, dit-elle. Vous devrez donc vous débrouiller au mieux avec eux.

— Moi ? (Le cœur de Flint se mit à battre la chamade.)

— Vous et De Ricci. Vous allez tirer les vers du nez des Rèv et découvrir ce que cache vraiment cette histoire. Ils ne mentent pas, d’ordinaire. Nous pouvons donc nous fier à ce qu’ils nous diront.

— Ils ont aussi une manière très désagréable de prendre les choses en main quand ils n’obtiennent pas ce qu’ils veulent.

— Je sais.

Hobell se laissa glisser de son bureau et le contourna, pour contempler une fois de plus la cité. Apparemment, cela l’inspirait. Ou peut-être pensait-elle être capable de trouver Palmer si seulement elle regardait assez longtemps.

— Vous pouvez considérer cela comme une punition pour avoir perdu la prisonnière, Flint.

— Est-ce de cela qu’il s’agit ?

— Peut-être. Ou peut-être que j’utilise sagement mes ressources humaines, tout simplement.

— Espérons-le, dit Flint. Parce que je n’aime pas me trouver dans les parages d’un Rèv frustré.

— Personne n’aime ça, dit Hobell.
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Heureusement, Flint n’avait pas à rencontrer les Rèv au Port. Ils l’attendaient dans une des salles d’interrogatoire des inspecteurs de la première division.

La pièce sentait vaguement le gingembre, une odeur dont on lui avait dit que c’était l’équivalent rèv de la transpiration. Il faisait un peu trop chaud pour eux, et ils n’étaient probablement pas habitués à se trouver dans un volume si restreint.

Il avait oublié comme ils étaient grands. Quatre d’entre eux remplissaient une pièce conçue pour dix humains. Ils avaient une forme de poire, de petites têtes, de longs cous minces, deux bras situés près du cou et quatre au-dessus de leur base. Quand ils marchaient, les quatre mains formaient des poings au dessus plat. Ils les utilisaient comme une araignée ses pattes, se déplaçant si rapidement qu’on en était souvent surpris lorsqu’on ne les avait jamais vus faire.

On ne voyait aucun des bras lorsqu’un Rèv était au repos. Ils se repliaient apparemment dans une poche de peau conçue exprès, laissant le torse lisse et sans pli.

On avait ôté la table, ne laissant que quelques sièges. Flint en fut reconnaissant. Il n’était là que depuis un moment et il se sentait déjà saisi de claustrophobie.

Les Rèv l’examinaient. Il les salua dans leur langage. Son rèv était passable, mais pas des meilleurs. Le Rèv le plus proche, qui portait une tunique blanche drapée sur sa large circonférence et attachée au cou par un fermoir d’or véritable, s’avança d’un pas. Il inclina la tête. Flint en fit autant.

— Vous parlez rèv, dit le non-humain dans sa langue.

— Bien mal, répliqua Flint de même. Mais j’ai envoyé chercher un interprète. Nous devrions être capables de nous débrouiller tant bien que mal d’ici son arrivée.

Le Rèv pencha la tête en arrière en ouvrant la bouche ; cette expression était ce qui passait pour un sourire dans leur culture :

— Votre usage de notre idiome suggère que vous êtes trop modeste.

— Mon usage de votre idiome, dit Flint, confirme que j’ai déjà effectué des interrogatoires préliminaires avec des Rèv.

Il ne leur offrit pas de sièges, puisque les Rèv ne s’asseyaient pas. Il aurait voulu s’asseoir, mais il ne le pouvait pas. Les Rèv interpréteraient son geste comme une manifestation de ses mauvaises manières. Il s’appuya plutôt au mur, les bras croisés.

Il se demandait où pouvait être De Ricci. Il lui avait parlé par l’intermédiaire de son lien dès qu’il avait quitté le bureau de la directrice, et lui avait dit de le rejoindre. Elle avait promis qu’elle serait là dès que possible. Flint avait bien souligné qu’elle était censée abandonner la fouille, mais il avait l’intuition qu’elle n’en avait pas envie. Elle avait étiré la durée de « dès que possible » en le laissant se débrouiller avec les Rèv.

— Nous avons un mandat pour Ékaterina Maakestad, dit le Rèv, et le nom avait une résonance bizarre dans cette bouche de la taille d’une assiette.

Flint se força à se concentrer sur la tâche présente :

— Qui ?

— La femme qui est arrivée dans le yacht un peu avant nous. Nous ignorons quel nom elle se donne, mais elle s’appelle Ékaterina Maakestad. Elle est recherchée depuis plus d’une décennie.

Flint aurait voulu que l’interprète soit déjà là. Il avait des questions qu’il ne savait comment poser dans son rèv limité.

Il hocha la tête, sachant qu’il ne devait pas lever une main dans cette discussion. Les Rèv trouvaient grossiers de tels gestes, tout comme une interruption.

— La femme a donné comme nom Greta Palmer.

— Un subterfuge. (Le Rèv ferma la bouche et ses lèvres disparurent dans sa peau pâle.) C’est encore pire que nous le pensions.

— J’aimerais que vous m’en expliquiez davantage, dit Flint, mais je préférerais attendre l’interprète. Plus mon information sera précise, mieux je pourrai vous aider.

— Vous pouvez nous aider, répliqua le Rèv, en nous amenant cette femme.

— C’est une femme humaine, et non une Rèv, dit Flint, forcé d’utiliser le mot anglais pour “humaine” puisqu’il ignorait le terme rèv. Si c’était une Rèv, je pourrais accepter votre demande. Mais, puisque c’est une des nôtres, je dois observer nos règlements.

— Nous avons un mandat pour elle, répéta la Rèv.

— Vous avez un mandat pour une femme dont je ne reconnais pas le nom. Je crois que nous n’avons pas des positions très éloignées en l’occurrence, mais vous comprendrez bien que je doive respecter nos règlements.

Les petits yeux noirs du Rèv s’écarquillèrent davantage. C’était le premier signe avertisseur de la colère rèv. Flint jeta un coup d’œil à la porte, s’assurant d’en être assez proche pour la franchir d’un bond si nécessaire.

— La femme qui est arrivée dans ce yacht, dit le Rèv, où est-elle ?

— La dernière fois que je l’ai vue, elle était en décontamination.

Il ne connaissait pas non plus le terme rèv. Ou bien il l’avait oublié. Il n’avait pas eu à se servir de cette langue depuis près de deux ans.

— Dé-quoi ?

— Décontamination. (Flint essaya d’expliquer de quoi il s’agissait, mais découvrit que son rèv limité ne le lui permettait pas.) Nous allons attendre l’interprète.

— Si cette femme est en dé-chose, dit le Rèv, nous aimerions la voir.

— Comme je l’ai dit, je ne peux pas. Pas avant que nous soyons sûrs de parler de la même femme.

Il avait trouvé un autre moyen de les faire attendre. Il n’avait pas vraiment menti cette fois (la dernière fois qu’il avait vu Palmer, c’était bel et bien à la Décontamination), mais il n’avait pas non plus dit la vérité. Il espérait pouvoir temporiser assez longtemps pour permettre aux patrouilles de retrouver la fugitive. Ainsi, il n’irriterait pas le Rèv.

Ceux-ci n’appréciaient pas les gradations de la vérité. Ils étaient toujours aussi honnêtes que possible. Au tout début, cela les avait mis à la merci des manigances commerciales des humains. Pendant un temps, les Rèv avaient estimé que les humains étaient totalement indignes de confiance. Ensuite, ils avaient appris que les humains évaluaient la vérité d’une manière différente de la leur.

Les Rèv comprenaient les différences, mais cela les amenait souvent à s’irriter contre un humain bien plus rapidement que contre un représentant de leur propre race. Et, même s’ils ne pouvaient pas toujours détecter une demi-vérité, ils étaient souvent capables de percevoir un véritable mensonge.

— Vous essayez de gagner du temps, dit le Rèv.

— Oui. (Flint était soulagé de ne pas avoir à mentir sur ce point.) Je veux attendre l’interprète.

— Et alors vous irez chercher notre femme.

— Si nous sommes d’accord sur son identité, répliqua Flint, en espérant qu’il ne mentait pas, à ce moment-là.

Le Rèv se tourna vers ses compagnons. Ils n’avaient pas bougé pendant la conversation. Ils échangèrent des paroles rapides en rèv, où Flint ne saisit qu’un mot sur quatre ou cinq. Après quoi le porte-parole se retourna vers lui.

— Nous attendrons votre interprète. Vous pouvez revenir quand il arrivera.

Ils le renvoyaient. Flint en éprouva un bizarre soulagement.

— Puis-je vous apporter quoi que ce soit pour rendre votre séjour plus agréable ?

— Non, dit le Rèv. Nous ne resterons pas assez longtemps ici pour cela.

Flint se força à sourire en inclinant la tête ; il espérait que le Rèv disait vrai.

 

* * *

 

La nuit était étrangement silencieuse. Cela faisait longtemps qu’Ékaterina ne s’était pas trouvée sous un dôme. Elle avait oublié comment y fonctionnait l’acoustique. Des sons forts pouvaient résonner, mais au contraire de la Terre par une nuit calme, les sons faibles ne semblaient pas du tout se répercuter. Elle se déplaçait plus lentement pour cette raison ; elle était plus prudente qu’elle l’aurait été chez elle.

Le quartier obscur semblait s’étirer sur au moins un kilomètre et demi. Elle avait sauté quantité de clôtures et trouvé son chemin à travers bien des cours. Apparemment, on n’autorisait pas les animaux familiers dans cette partie d’Armstrong. Elle n’avait pas entendu de chien aboyer, n’avait croisé aucun chat. En cet instant, elle en était profondément reconnaissante.

Elle était finalement arrivée dans un pâté de maisons mal entretenu. Les jardins étaient morts, les plantes montées en graine ou disparues. Quelques spécimens de flore désertique avaient poussé dans le sol artificiellement enrichi pour reconquérir cette zone, ou alors les graines y étaient arrivées par hasard.

La plupart des maisons semblaient vides, mais celles qui étaient habitées arboraient de grosses et ostentatoires serrures, le genre qu’Ékaterina n’avait vu nulle part sur Terre ailleurs que dans les musées. Ces verrous étaient apparemment une déclaration d’intention, non une protection.

En s’approchant d’une de ces demeures, elle se rendit compte qu’elles étaient en permaplastique, un matériau qu’on n’utilisait guère désormais. Les premiers colons de la Lune et de Mars en avaient fait un usage intensif car le matériau était durable, même dans des environnements au comportement imprévisible. Toutefois, les scientifiques avaient mis au point d’autres matériaux plus performants, dont beaucoup qu’on pouvait faire pousser une fois qu’on avait atteint une planète habitable. Le permaplastique était tombé en désuétude.

Elle devait se trouver dans l’une des plus anciennes parties d’Armstrong. Son estomac vide se noua. Elle espérait que cette zone était simplement appauvrie, et non un quartier mal famé comme beaucoup d’autres zones anciennes de la cité ; si c’était une zone de forte criminalité, elle allait peut-être se jeter tout droit dans les bras des autorités.

Il n’y avait pas du tout de lampadaires. L’air semblait même plus rare, et Ékaterina ne courait plus ; les processeurs des plus anciennes sections du dôme étaient-ils moins efficaces que les autres ?

Tout au bout du pâté de maisons, au coin, se dressait une maison dont les portes étaient ouvertes. Le cœur d’Ékaterina battait la chamade. Ou bien cette maison était abandonnée ou bien quelqu’un l’avait délibérément laissée ainsi, peut-être pour attirer les vagabonds… ou les fugitifs.

Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devrait bientôt cesser de courir. Elle ne savait plus très bien quand elle avait dormi pour la dernière fois, et elle commençait à avoir de très courtes pertes de conscience tout en marchant. Son corps finirait par la forcer à prendre du repos, qu’elle le veuille ou non, et il le ferait peut-être en terrain découvert, là où n’importe qui pourrait la trouver.

Si elle trouvait un abri, même pour quelques heures, elle serait assez revigorée pour repartir. Ou, comme sa grand-mère le disait, le corps peut tenir sans nourriture ou sans sommeil, mais pas sans les deux. Et il ne pouvait pas tenir sans eau non plus. Elle était en train de se déshydrater, et elle le savait.

Elle allait devoir prendre soin d’elle, et très bientôt.

Elle s’approcha de la maison, le souffle court ; le battement de son cœur était si bruyant, on devait pouvoir l’entendre à des centaines de mètres de là. Rien ne bougeait dans la maison, ou du moins rien qu’elle puisse entendre.

Elle ne voulait surtout pas se retrouver dans un endroit plein d’indigents. Ils seraient dingues, violents, ou les deux. La dernière fois où elle était venue à Armstrong, presque une décennie plus tôt, la cité avait eu un gros problème de sans-abri. Les choses ne s’étaient sûrement pas arrangées depuis. Après tout, que pouvaient faire les gestionnaires du dôme ? Jeter les sans-abri dehors ?

Un des murs s’était écroulé vers l’intérieur. Apparemment, il avait perdu ses supports, un problème courant avec le vieux permaplastique. Le matériau survivait à ce qui le tenait debout. Ékaterina contempla longuement le mur. C’était un avertissement : l’édifice ne serait pas très stable. Peut-être était-ce la raison de ce silence, tout le monde savait à quoi s’en tenir et n’y entrait pas.

Mais elle devait essayer malgré tout. Elle s’écroulait presque elle-même d’épuisement. Elle regarda derrière elle. Elle était toujours apparemment seule dans cette rue, même si elle ne pouvait pas vraiment en être sûre, avec cette obscurité.

Puis elle gravit l’escalier arrière et franchit la porte ouverte.

Ça sentait la vieille urine et la pourriture. Quelqu’un ou quelque chose était mort ici. Elle ne pouvait savoir quand, car l’un des inconvénients du permaplastique vieillissant était sa tendance à absorber les odeurs.

Le plancher semblait assez solide. Elle le traversa en regrettant de ne pas avoir de lumière. Il faisait encore plus noir là-dedans. Elle espérait qu’elle ne marcherait sur rien, vivant ou mort. Son pied heurta une pile de quelque chose qui dégringola avec bruit sur le plancher. Elle se figea. Le son était si fort qu’on devait l’avoir entendu jusque sur Terre ! Son cœur bondit, son souffle s’accéléra.

Il n’y eut pas de réaction. Personne ne vint vers elle en jurant. Personne ne hurla. Personne ne cria elle est là ! en fonçant dans la maison.

Elle était vraiment tout à fait seule.

Elle s’accroupit pour tâtonner à la recherche de ce que son pied avait touché. Une pile de cartons à nourriture vides, de toute évidence la source de l’odeur de pourriture. On avait été là avant elle, on s’était servi de cet abri et on était reparti.

C’était un bon signe, si personne n’avait touché aux cartons. Ékaterina s’enfonça plus loin dans la maison, loin du mur écroulé et de la puanteur d’urine. Il restait quelques meubles, également en permaplastique, sans valeur.

Elle toucha les fauteuils, les trouva couverts de poussière, mais rien d’aussi déplaisant que la nourriture en train de se décomposer dans l’autre pièce. Elle en plaça deux bout à bout. Ils étaient assez larges pour servir de lit, et les accoudoirs assez hauts pour la dissimuler à des yeux curieux.

Tout ce dont elle avait besoin, c’était d’une courte sieste. Quand elle se réveillerait, elle aurait des idées sur comment sortir d’Armstrong. Si elle était toujours seule ici. Et en sécurité.
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L’interprète était un homme d’âge moyen qui perdait ses cheveux et portait un costume cher, taillé sur mesure. Son visage, quoique mince, avait donné naissance à une cascade de doubles mentons ; son cou avait une texture de papier crépon que Flint n’avait jamais vu chez un humain des Temps modernes.

Les gens qui avaient régulièrement affaire aux Rèv ne se dotaient pas d’augmentations physiques. Les Rèv considéraient de telles améliorations comme une forme de tromperie et ne respectaient pas quiconque en avait.

L’interprète attendait à la Division même ; personne ne l’avait accompagné vers l’unité d’inspecteurs à l’étage ou dans les salles d’interrogatoire à l’arrière. La Division était pleine, des gens en uniformes qui vaquaient à leurs occupations, l’employé de service qui traitait les visiteurs, et le flot habituel de victimes, de suppliants et de suspects, chacun pour ses propres raisons.

Le niveau de bruit était toujours élevé ici, cris mêlés de pleurs, rires, et tout ce qui pouvait se trouver entre les deux. Les odeurs aussi étaient omniprésentes, parfums, transpiration et à l’occasion une envahissante odeur non humaine. L’endroit changeait constamment, ce qui faisait partie de son charme.

Parfois, Flint ne voyait pas réellement les gens qui se pressaient dans l’entrée. Ils faisaient partie du décor, un groupe toujours mouvant, toujours différent, qui appartenait autant à la Division que ses murs. Mais l’interprète les remarquait. Il se crispait chaque fois que quelqu’un l’effleurait par mégarde.

Pas un employé du gouvernement, alors. Flint aurait parié tout son salaire annuel que cet interprète travaillait essentiellement pour des firmes privées.

— Bonjour, dit-il en s’approchant, la main tendue. Je suis l’inspecteur Flint. Désolé de vous avoir fait attendre. Les Rèv sont à l’arrière.

L’homme leva vers lui des yeux pâles et larmoyants :

— Sont-ils irrités ?

Il y avait une note craintive dans sa voix. Il ne semblait pas remarquer la main de Flint.

— On m’a dit, poursuivit-il sans laisser Flint répondre, que c’est une affaire criminelle. Les Rèv détestent les affaires criminelles, surtout si ça ne tourne pas comme ils le veulent.

— Pour l’instant, ils font preuve de patience. Ce qui est surprenant compte tenu du fait qu’ils ont dû avoir affaire à moi et à ma maîtrise inadéquate du rèv. Mais ils seront contents d’avoir quelqu’un qui comprend leurs coutumes et leur langue.

— Je n’ai jamais travaillé sur des affaires criminelles avec les Rèv, mais la directrice m’a appelé. À quel point est-ce grave ?

La directrice, hein ? Apparemment elle avait fait appel au meilleur interprète au lieu d’utiliser un des contractuels de la ville. Flint ne pouvait y trouver à redire. Ils ne désiraient ni l’un ni l’autre voir la situation s’aggraver.

— C’est très sérieux, dit Flint. C’est la raison de votre présence. Venez avec moi.

Ce fut seulement après avoir commencé à se déplacer que Flint se rendit compte qu’il avait oublié de demander à l’homme comment il s’appelait. Ce n’était pas très important, du reste. S’il avait encore besoin de ce type, le bureau de la directrice saurait où le trouver.

Ils étaient juste arrivés à la hauteur du pupitre surélevé du réceptionniste quand Flint aperçut une silhouette familière qui entrait dans le couloir.

— De Ricci ! cria-t-il. (Puis, comprenant que sa voix ne portait pas vraiment dans le vacarme, il cria encore plus fort :) De Ricci !

Elle s’arrêta, se retourna, le vit et fit une grimace. Puis elle le rejoignit.

— Je vous croyais à l’interrogatoire.

— J’avais besoin d’un interprète.

D’un léger signe de tête, Flint désigna l’homme chauve qui se tenait près de lui. De Ricci l’enveloppa d’un coup d’œil, l’évalua et son expression exprima son verdict : du dédain. C’était une opinion bien étonnante de la part d’une femme dont les habits étaient déchirés, dont les cheveux semblaient avoir subi une tornade, et dont le visage était strié de marques brunes, la poussière de la Lune morte.

— Vous venez d’arriver ? demanda-t-elle à l’interprète.

— Oui, je viens juste d’être mis au courant, dit-il en exécutant une rapide courbette.

Flint n’avait jamais vu un interprète aussi timide, il en était bien certain. Mais il ne savait pas si c’était la Division qui effrayait ce petit bonhomme, le fait qu’il allait affronter des Rèv potentiellement irrités, ou les deux.

— Je croyais que vous étiez pressé ; c’est ce que vous aviez dit. (Elle s’adressait maintenant à Flint.)

— Oui, et on ne dirait pas que vous écoutiez.

Elle haussa les épaules en parcourant la salle du regard :

— J’ai foiré, Flint.

— On a foiré tous les deux.

Flint avait l’impression qu’elle était fâchée contre lui, mais il s’en moquait. Elle gardait toujours son emploi, et lui aussi.

— Quelle journée ! On commence avec les Wygnin, et maintenant, les Rèv.

— Vous vous occupez des Wygnin ?

Cette fois, la voix venait des hauteurs. Ils levèrent tous deux les yeux. Le réceptionniste les contemplait avec une expression pincée.

— Pour un cas, oui, dit Flint.

— Les enfants, c’est ça ?

— Oui, dit De Ricci d’un ton méfiant.

L’interprète se rapprocha du pupitre, comme s’il avait essayé de s’écarter du flot de gens sans cesse en mouvement.

— Des gens sont arrivés de Tycho. J’ai mis un uniforme avec eux en attendant de trouver qui est censé en être responsable.

— Pour le cas wygnin ? demanda Flint.

— Des parents. (De Ricci lui balança une tape sur le bras. Puis elle se tourna vers le réceptionniste.) Ils sont où ?

— Garde à vue des témoins, dit celui-ci. C’était ce qui avait l’air le plus privé.

De Ricci hocha la tête :

— Venez, Flint.

Techniquement, les enfants relevaient de sa responsabilité à lui. Il savait ce qu’elle faisait : elle prenait le cas wygnin pour ne pas affronter les Rèv. Il fut tenté de la laisser faire, mais cela signifiait qu’il devrait accompagner l’interprète dans la salle d’interrogatoire. Plus il restait longtemps à l’écart des Rèv, mieux c’était. Ainsi, il ne serait pas forcé de mentir.

Il se tourna vers l’interprète :

— Les Rèv sont dans une salle d’interrogatoire. Ils vont sans doute demander des rafraîchissements. Il faisait chaud, là-dedans.

— Je ne suis pas une serveuse, dit l’interprète.

Flint haussa les épaules :

— À votre guise. Je deviens de très mauvaise humeur quand je manque de sucre. Je me demande comment sont les Rèv.

— Mais je ne sais pas où trouver quoi que ce soit ici ! protesta l’interprète.

— Le réceptionniste va vous aider, dit De Ricci. Venez, Flint.

— Je serai de retour bientôt, dit-il à l’interprète. Examinez leur mandat, et ensuite je vous rejoindrai.

L’interprète secouait la tête, en protestant toujours faiblement, tandis que Flint et De Ricci s’éloignaient.

— Ils ont envoyé ce genre de type pour affronter les Rèv ? s’étonna De Ricci.

— Hobell l’a choisi elle-même.

De Ricci émit un sifflement :

— Alors, c’est ça qui arrive quand on a trop de contacts avec les non-humains…

Elle ne souriait même pas. Flint ne savait pas trop si elle plaisantait.

Le couloir était large à cet endroit car il était utilisé par beaucoup de civils. La plupart étaient des témoins, mais il y avait autant de victimes, et de familles de victimes ; les concepteurs de cette Division, au moins, avaient estimé que cet espace devait offrir un peu de confort.

À l’origine, les murs avaient été peints en bleu, une teinte calmante, mais ils étaient devenus d’un gris sale avec le temps. Le plancher était éraflé ; le plafond autrefois blanc avait pris une nuance jaunâtre. Au lieu d’offrir du confort, cet endroit rappelait toujours à Flint que tout ce qui avait commencé comme une éclatante promesse se dégradait à force d’abus.

— Vous êtes bien silencieux, dit De Ricci.

À part un occasionnel uniforme, ils étaient seuls dans le couloir.

— Longue journée…

— Comment avez-vous réussi à empêcher Hobell de nous rétrograder ?

Il haussa les épaules :

— Je lui ai dit la vérité.

— C’est-à-dire ?

— Qu’on nous a initialement dit que Palmer était peut-être une simple touriste.

Elle lui jeta un regard en biais, avec un vague sourire :

— Vous commencez à me fasciner, Flint.

— Et pourquoi donc ? demanda-t-il alors qu’ils franchissaient le dernier coude du couloir pour arriver aux plates-formes d’observation.

— Parce que vous avez l’air si gentil et si innocent, et que vous ne l’êtes pas.

— J’ai été flic longtemps avant de devenir inspecteur.

— Ouais, mais ce visage que vous avez… Pas d’augmentations, l’air si doux. N’importe qui penserait que vous êtes un naïf.

— C’était votre cas ?

— Au début. (Le sourire De Ricci s’élargit.) Je suis contente que vous soyez finalement sorti de votre coquille.

Ils arrivèrent aux portes à double battant qui marquaient l’entrée de la garde à vue des témoins. De Ricci posa une main sur le panneau de contrôle. Les serrures s’ouvrirent avec un cliquetis. En même temps, elle demanda à haute voix où se trouvaient les témoins du cas wygnin. L’ordinateur leur indiqua où se trouvaient les salles de garde à vue.

La première fois que Flint était entré dans cette partie de l’édifice, il avait pensé que c’était une salle des miroirs. De chaque côté, au lieu de murs, se trouvaient des fenêtres de verre sans tain qui montaient du plancher au plafond. De là, on voyait les salles de garde à vue (elles étaient trop luxueuses pour être appelées « cellules ») où l’on disait aux témoins de s’asseoir pour attendre qu’on vienne les chercher.

Plus d’un témoin avait confessé un crime dans ces salles, et des centaines d’autres avaient divulgué des secrets dont ils pensaient qu’ils ne seraient jamais entendus par personne. Flint avait toujours été étonné de la stupidité du criminel moyen et de ses complices et, à présent, il en était heureux. Si tous les criminels avaient été aussi intelligents que Greta Palmer, son boulot aurait été bien plus difficile.

Les parents de Jasper se trouvaient dans la troisième salle, à droite de Flint. Tandis que De Ricci se dirigeait vers la fenêtre unidirectionnelle, elle tira son portatif de sa poche et fit apparaître le mandat que les Wygnin lui avaient donné. Flint le regarda s’inscrire sur l’écran, avec les images de la scène du crime et les présumés criminels, que Flint n’avait jamais vus.

De Ricci ne regarda même pas son portatif. Elle ne s’en préoccupait pas, pas encore. Elle s’arrêta plutôt devant une des fenêtres d’observation.

Flint en fit autant. Cette aire de garde à vue était une des plus petites, mais elle était vraiment luxueuse. La pièce avait été décorée de bruns chauds et de bronzes. La carpette était épaisse, parfaite pour s’asseoir si nécessaire, et le divan semblait confortable.

Il y avait des tasses sur la table, au centre de la pièce, avec quelques biscuits qui n’avaient pas l’air de venir du département. La policière en uniforme était assise sur la seule chaise métallique ; elle fixait la fenêtre comme si, par la seule force de sa volonté, elle avait pu faire venir quelqu’un pour la secourir.

L’homme, le père de Jasper, marchait de long en large, les mains dans les poches, courbé. Il possédait les mêmes cheveux roux que son fils, et sa peau était pâle mais tavelée de taches de rousseur. Sa femme était assise sur le bord d’un fauteuil trop rembourré, le dos parfaitement droit, les jambes jointes en oblique, les chevilles croisées. Ses cheveux bruns avaient été écartés de son visage en forme de cœur. Elle regardait par terre, les mains jointes sur les genoux.

On aurait presque dit une suppliante attendant dans une des nombreuses églises d’Armstrong la personne qui l’absoudrait.

— Zut, dit De Ricci.

— Quoi ?

Flint fronça les sourcils. Elle contemplait son portatif.

— Regardez ça.

Elle effleura un coin, et l’holo d’une des images se forma à la surface de l’écran. C’était une tête de femme, maintenant en trois dimensions. Cheveux bruns, peau de nuance claire, et un visage en forme de cœur.

Flint l’examina, puis changea un peu de position pour voir en même temps l’hologramme et la femme qui se trouvait dans la salle. Celle-ci était plus âgée, quelques augmentations avaient altéré la forme de sa bouche et de son nez, mais les yeux étaient les mêmes. L’implantation des cheveux aussi, et ce visage à la forme caractéristique.

— La même femme, mais plus jeune, dit-il.

De Ricci acquiesça :

— C’est aussi comme ça que je le vois.

— Ça ne vient pas des Wygnin, n’est-ce pas ?

Malgré son intonation interrogative, il connaissait déjà la réponse. Il avait déjà vu les images du portatif. Il ne les avait simplement pas distinguées clairement.

— Ça fait partie du mandat.

Il regarda longuement le visage. L’holo de cette femme semblait si innocent, si jeune. La jeunesse comme l’innocence s’étaient effacées de la femme de la salle en contrebas. Elle n’avait pas bougé de tout le temps que Flint s’était tenu là, même si le père continuait à arpenter la pièce.

L’uniforme regardait toujours le mur comme si elle avait pu voir au travers. Personne ne parlait dans la salle. On aurait dit qu’ils n’avaient même pas essayé.

Il se rappelait le garçonnet au visage strié de larmes, qui essayait vaillamment de ne pas nommer sa famille, de peur que ses sœurs doivent partir à sa place. L’enfant avait-il su que sa mère avait mal agi ? Comment l’aurait-il pu ? Quelle mère dirait à son enfant que sa vie serait exigée en paiement d’un crime qu’elle avait commis bien avant sa naissance ?

— Que pouvons-nous faire ? demanda-t-il.

— Je l’ignore. Attaquer le mandat en appel, peut-être.

— Sur quelle base ? Quand ils verront cette femme, les Wygnin sauront qu’ils tiennent la bonne personne. Nous l’avons reconnue et nous n’avons pas eu autant de temps qu’eux pour étudier son image.

— Il doit y avoir quelque chose ! Un enfant de huit ans a une personnalité humaine complètement développée. Les Wygnin vont le détruire.

— Pourquoi ces gens n’ont-ils pas réfléchi avant d’avoir des enfants ? murmura Flint. Ils connaissaient les risques.

— Ils se croyaient inaccessibles, je suppose.

De Ricci tapa sur son portatif et l’holo s’effaça.

— D’une certaine façon, ils le sont. Ce sont leurs enfants qui vont payer.

Le regard De Ricci croisa le sien :

— Je vais consulter l’avocat de la ville.

— Vous êtes censée m’aider avec les Rèv.

Elle glissa le portatif dans sa poche :

— Ecoutez, Miles. Je suis en colère, et découragée. Vous voulez que je m’occupe de négociations délicates avec les créatures les plus instables que nous ayons jamais rencontrées ?

Non, mais il ne voulait pas non plus qu’elle ait des ennuis. Et puis, il désirait en partie qu’elle s’occupe de ces parents à sa place. Il ne voulait pas penser à la perte d’un enfant, même si ce n’était pas le sien.

— Qu’est-ce que l’avocat de la ville peut faire ? demanda-t-il.

— Il a peut-être déjà rencontré ce genre de cas.

— Reese ? Il est tellement nouveau qu’il me donne l’air d’avoir été inspecteur depuis des années. Il ne peut pas nous aider.

— Nous ne le saurons pas si nous n’essayons pas.

De Ricci dépassa Flint pour se diriger vers la porte.

— De Ricci, dit-il.

Elle s’arrêta, la main sur la porte à double battant :

— Quoi ?

— Avant d’y aller, vous voudrez peut-être prendre une douche, mettre un uniforme propre. Et vous débarbouiller.

Elle effleura sa joue du bout des doigts, puis les tendit devant elle, comme pour vérifier la véracité de cette remarque.

— Je ne vous l’ai pas demandé auparavant, dit-il à mi-voix, mais avez-vous été blessée dans cet accident ?

La main De Ricci alla vers son bras gauche, puis s’immobilisa, comme si elle y avait songé à deux fois. Elle lui adressa un rapide sourire empreint d’ironie :

— Non, lança-t-elle en franchissant les portes d’une poussée, tout me rebondit dessus.

Puis la porte se referma derrière elle, le laissant seul dans cette salle des miroirs, à regarder fixement un couple sur le point de perdre son fils aîné.
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Jamal était assis sur un des fauteuils rembourrés de la chambre d’hôtel. Il l’avait poussé près de la fenêtre, dont il avait levé l’écran de confidentialité juste assez pour apercevoir la rue en contrebas.

Il y avait beaucoup de piétons la nuit dans le dôme d’Armstrong. Jamal avait l’habitude des règlements très stricts de Gagarine et de ses couvre-feux après minuit. On ne déambulait pas dans les rues de Gagarine ; si quelqu’un s’y était essayé, la police l’aurait arrêté en lui donnant un sévère avertissement.

Jamal regrettait maintenant de ne pas être à Gagarine. Tous ces gens en mouvement le rendaient nerveux. Il appuya sa tête contre le mur en fermant les yeux. Comme si quoi que ce soit pouvait l’énerver ! Il était au-delà de la nervosité. Son corps avait fait le tour de toutes les émotions possibles, à la recherche d’une qui ne soit pas un sentiment de perte absolue.

Hakan Needahl avait détruit ce qui lui restait d’espoir. L’avocat l’avait convaincu que personne ne prendrait son cas, en dépit de tous ses efforts éventuels. Pas même si on contemplait le beau visage innocent d’Ennis en comprenant qu’il n’avait rien à voir dans toute cette affaire.

Personne ne voulait se retrouver dans la même situation que Jamal.

Il rouvrit les yeux avec un soupir. Sa femme était endormie sur le grand lit double, lovée autour d’Ennis, protectrice même dans son sommeil. Ennis était agrippé à M. Biscuit, comme si la perte de son chien en peluche avait été plus pénible que celle de son foyer.

Le petit s’était endormi en reniflant, et Dylani n’avait rien pu pour le consoler. Ennis percevait probablement les sentiments de ses parents. Leurs craintes ne faisaient qu’augmenter la sienne.

Il devait y avoir une solution. Il fallait seulement la trouver.

Le cerveau de Jamal ne fonctionnait pas comme autrefois, à la recherche de tous les angles d’approche, de toutes les échappatoires cachées. Pendant une décennie il avait été un homme tranquille, passif, et cela avait changé sa manière de penser. À présent, il avait besoin de celui qu’il avait été, de l’homme qui l’avait mis dans cette terrible situation.

L’homme qui avait fait édifier cinq gros édifices de bureaux sur un territoire sacré pour les Wygnin.

Il essaya d’écarter ce souvenir, mais en vain. S’il fermait les yeux, il pouvait se revoir sur Korsve, lorsque la navette avait atterri. Il venait d’être promu, l’un des cadres dont l’avancement avait été le plus rapide que sa corporation ait jamais vu, et il s’imaginait qu’il pouvait conquérir n’importe laquelle des planètes où il serait envoyé.

Il avait même rencontré les Wygnin auparavant et s’était bien entendu avec eux, raison pour laquelle la corporation l’avait envoyé sur Korsve. On croyait qu’il travaillerait bien avec les Wygnin, que sa direction assurerait le succès de la succursale.

Mais il avait représenté une disgrâce pour tout le monde, s’était fait condamner pour négligence criminelle par les Wygnin et avait dû Disparaître. Sa corporation avait eu de la chance, car elle n’avait pas été obligée de subir le blâme. Son nom à lui paraphait chaque décision. La piste menait directement à lui, parce qu’il avait voulu tout le crédit pour son ingéniosité.

Sa stupidité, en réalité.

Il jeta un coup d’œil à Ennis endormi près de Dylani. Il n’avait jamais vraiment cru avoir un enfant, jamais imaginé ce que ce serait de le perdre.

La conseillère, à Disparition Inc., lui avait dit qu’il était chanceux, toutes ces années auparavant. D’après elle, ses parents étaient trop âgés pour être impliqués dans le mandat wygnin et, comme il était fils unique, son nom mourrait avec lui. Tout ce qu’il avait à faire, c’était rester caché, et s’assurer qu’il n’aurait pas d’enfants.

Cela expliquait peut-être le comportement des Wygnin. Punir un homme en l’emprisonnant ou en l’exécutant leur semblait simpliste. Lui prendre ce qu’il aimait était bien plus sophistiqué, un vide que rien ne pourrait jamais combler.

Tout comme ce que Jamal avait fait sur Korsve.

Il referma les yeux, revit le terrain vierge, juste à côté de l’unique grande ville wygnin. Il se trouvait près d’une rivière dont les eaux rouges coulaient du flanc d’une montagne. Des fleurs poussaient le long de la rive et d’un affleurement de roc qui paraissait solide comme tout. Jamal était venu tard sur Korsve, il avait donc entendu les avertissements. Les Wygnin ne comprenaient pas bien les droits de propriété. Ils vendaient souvent le même morceau de terrain à plusieurs personnes, en remarquant que les humains étaient bien stupides pour s’imaginer qu’on pouvait changer la terre.

Même alors, personne n’avait vraiment compris que le seul continent habité de Korsve était parsemé de caves naturelles et de rocs évidés qui constituaient d’excellents logements. La cité elle-même était un champ de roches naturel qui avait été juste assez modifié pour permettre aux Wygnin de vivre ensemble en plus grand nombre.

Les Wygnin possédaient des manufactures, par exemple pour le verre destiné aux fenêtres et pour une substance très semblable à de la pierre, qu’ils utilisaient pour protéger leurs demeures rocheuses des intempéries. Mais ils ne construisaient ni maisons ni bureaux. Quand ils avaient vu les humains le faire, ils avaient d’abord été horrifiés, et les humains avaient compris de travers. Ils avaient cru avoir choisi le mauvais terrain, à cause des Oisillons, ou à cause de l’histoire du pays.

Ils n’avaient jamais pensé que les notions mêmes de construction ou de modification du paysage étaient étrangères aux Wygnin.

De fait, les humains l’avaient appris par l’intermédiaire de Jamal.

Il soupira en se levant. Il n’arrivait pas à se calmer. Sa conversation avec Needahl avait continué longtemps après que celui-ci lui eut dit que personne ne voudrait travailler pour lui. Jamal avait essayé plusieurs arguments en espérant titiller la vive intelligence de l’avocat. Apparemment, Needahl avait d’abord envisagé une stratégie, car son attitude avait complètement changé après la lecture du mandat.

— L’enfant est assez jeune, avait-il répété. Il survivra à cette épreuve sans jamais comprendre ce qu’il aura perdu.

Mais Jamal le saurait, lui. Il avait même demandé à Needahl s’il pouvait lui recommander une autre agence de Disparition.

— Je suis un officier de justice, avait dit Needahl. Les agences de Disparition enfreignent la loi. Je ne puis vous donner cette information. Je deviendrais complice du crime.

Il avait mis fin à la conversation peu après.

Jamal n’avait pas d’argent pour engager une agence de Disparition. Mais peut-être pourrait-il conclure un marché. Il se leva et arpenta la pièce, en prenant soin de le faire en silence pour ne pas réveiller sa femme et son enfant endormis.

S’il expliquait tout à Dylani, elle serait furieuse contre lui. Elle voudrait peut-être le quitter. Il pourrait la convaincre de Disparaître avec Ennis, il paierait le coût de leur Disparition en devenant esclave s’il le fallait. Il abandonnerait toute sa paie à l’agence aussi longtemps que celle-ci le voudrait, si on pouvait lui garantir que sa femme et son fils étaient en sécurité.

 

* * *

 

Avec l’interprète en plus, la salle d’interrogatoire semblait encore plus petite. Ou peut-être Flint avait-il cette impression parce que deux des Rèv, pas ceux avec qui il avait parlé plus tôt, avaient leur fraise déployée autour de leur tête minuscule.

Les collets qui indiquaient les émotions, comme le reste des membres des Rèv, semblaient invisibles lorsqu’ils étaient au repos. Quand ils apparaissaient, c’était souvent une surprise pour l’observateur qui n’y était pas préparé.

D’une certaine façon, Flint trouvait que ces collets étaient la plus dérangeante des caractéristiques rèv. Ils portaient un tout autre nom en rèv, mais avaient été appelés « fraises » par les premiers colons humains de Rèvnata parce que les replis de peau ressemblaient aux collets tuyautés arborés par les Anglais de la période élisabéthaine, au XVIe siècle. Ils changeaient de couleur à mesure que les émotions de leur propriétaire devenaient plus intenses, en commençant dans les blancs pâles et finissant dans un rouge bordeaux qui indiquait le paroxysme de l’émotion rèv.

Le problème, avec ces fraises, c’était qu’elles répondaient à n’importe quelle émotion forte ; Flint ne pouvait dire si ces Rèv étaient irrités ou ressentaient autre chose. Leurs collets étaient toujours blanc pâle, mais ils avaient les yeux plus exorbités que d’habitude.

Le Rèv auquel Flint avait initialement parlé se tenait très près de l’interprète. Celui-ci avait pris le siège le plus proche de la porte. Il s’y était blotti, les pieds placés comme s’il avait été prêt à s’enfuir n’importe quand. Lorsqu’il prit conscience de la présence de Flint, il se plaignit :

— Je croyais que vous alliez revenir tout de suite.

Il y avait dans sa voix une nuance de panique qui inquiéta Flint :

— Que s’est-il passé ici ?

— Ils sont énervés parce que personne ne travaille avec eux. Apparemment, ils pensaient que j’étais une sorte de représentant de l’autorité.

Flint hocha la tête, s’assura que la porte était bien fermée et s’avança dans la pièce. Le parfum de gingembre était encore plus fort qu’auparavant. Ses yeux se mirent à larmoyer.

— Je suis désolé, dit-il en anglais, je vérifiais des informations pour vous.

L’interprète traduisit presque en même temps. Flint saisit suffisamment de ses paroles pour se rendre compte que l’homme faisait son boulot de façon correcte ; il allait pouvoir cesser de s’inquiéter des traductions.

— Avez-vous amené la femme ? demanda le Rèv.

— J’ai besoin de voir votre mandat.

Le Rèv se tourna vers l’un de ses compagnons, celui dont le collet n’était pas en évidence. Son bras gauche remua au-dessus de sa tunique ; il farfouilla dans son flanc, d’où il tira un morceau de soie révinienne ondulée. Il la tendit à Flint.

Il avait déjà vu ce genre de mandat. La soie révinienne fonctionnait comme l’écran des anciens ordis de poche. Le Rèv avait eu la délicatesse de mettre le mandat en version anglaise. Flint l’examina.

L’image qui l’accompagnait montrait une version plus maigre et plus fragile de la femme qu’il avait vue dans l’unité de décontamination. Elle ne semblait pas plus âgée, maintenant ; elle s’était de toute évidence dotée de coûteuses augmentations. C’était bizarre pour quelqu’un en cavale depuis… (il jeta un autre coup d’œil au mandat) depuis sept ans de ne pas se donner la peine de changer de figure.

— Le nom est celui que vous avez utilisé plus tôt, dit-il au Rèv, Ékaterina Maakestad.

— Oui. Je pensais que nous avions déjà réglé cette question.

— Nous n’avons personne de ce nom à Armstrong.

— Elle en a changé, alors.

— Le mandat n’est pas spécifique. Il exige seulement que nous vous la livrions pour une période indéterminée. Qu’a-t-elle fait, et que lui arrivera-t-il ?

La seconde partie de la question était inhabituelle, il le savait. Mais il la posa néanmoins, en espérant que le Rèv répondrait sans hésiter.

— Elle sera placée dans une colonie pénale rèv. Nous en avons plusieurs maintenant pour des non-Rèv. Les tâches sont moins lourdes, plus adaptées au physique plus faible des humains. Elle travaillera pour nous pendant dix ou vingt ans, en fonction de sa santé et de sa capacité à accomplir ses tâches. Puis, compte tenu de sa conduite, elle sera exilée de Rèvina et de tous ses satellites pour cinq années supplémentaires de contemplation.

Comparée aux condamnations habituelles chez les Rèv, c’était une sentence clémente. L’interprète le savait aussi car il regarda Flint à la dérobée.

— Vous la recherchez depuis longtemps, dit Flint. Et pourtant on dirait que son crime n’est pas très grave.

— C’est un crime important. Cette femme est un exemple de ce qui peut mal tourner dans les relations entre nos deux peuples.

De toute évidence un Rèv avait soutenu cet argument devant la cour multiculturelle, et il avait gagné.

— Qu’a-t-elle donc fait ?

— Son crime n’est pas ce qui nous importe ici, dit le Rèv. Vous devez nous la livrer.

La voix de l’interprète tremblait. Flint suivit son regard : il contemplait les deux collets. Ils étaient en train de virer au jaune pâle.

Même si le Rèv qui parlait restait calme, ce n’était pas le cas de ses compagnons. Flint cessa de regarder de leur côté. Il ne voulait pas être contaminé par leur agitation. Mais l’odeur de gingembre le faisait toujours larmoyer ; ses paumes devenaient moites.

— Je suis d’accord, dit-il. Son crime n’est pas ce qui nous importe ici. Elle a été jugée, déclarée coupable par vos lois, et la décision a été entérinée par une cour interstellaire.

Les collets des Rèv redevinrent blancs.

— Cependant, la femme qui est arrivée dans ce yacht dit s’appeler Greta Palmer. Son dossier dit qu’elle n’est jamais allée nulle part ailleurs que sur Mars et sur la Terre. Je ne peux donc pas vous la livrer.

— Vous êtes requis de le faire. (Le Rèv secoua la soie sous le nez de Flint.)

— Je suis requis de vous livrer Ékaterina Maakestad. Pas Greta Palmer.

— Vous savez que c’est la même femme, dit le Rèv.

— Je soupçonne que c’est la même. Ce qui explique que, si vous m’expliquez la nature de son crime, je peux lui parler et voir si elle se trahit.

— Cela semble beaucoup d’efforts pour rien, dit le Rèv. Testez son ADN. Alors, nous aurons une preuve claire.

— Cela prendra encore plus de temps. De par nos lois, je dois avoir un motif raisonnable pour extraire de l’ADN d’un humain. Tout ce que j’ai ici, c’est le fait qu’elle est arrivée dans des circonstances plutôt mystérieuses. Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne peux pas promettre grand-chose sur ce plan. D’un autre côté, si je parle avec elle, je pourrais peut-être accélérer le processus.

Il espérait ne pas devoir se rappeler tous ses mensonges. Il inventait au fur et à mesure, en espérant que ce n’était évident que pour lui.

La tête du Rèv pivota de cent quatre-vingts degrés pour regarder ses compagnons. Leurs collets étaient encore blancs. Apparemment, ils avaient également mordu à l’histoire de Flint.

Le Rèv se tourna vers lui :

— Ékaterina Maakestad pratiquait la loi à Rèvnata. Elle a utilisé un subterfuge pour obtenir l’acquittement de son client.

Flint laissa paraître sa surprise ; il ne s’était pas attendu à cela.

— Un client humain ?

— Non. C’est compliqué.

Pour la première fois depuis l’arrivée de Flint, le Rèv regarda l’interprète. Ils discutèrent pendant un moment, et Flint n’en comprit que la moitié. Quelque chose sur le fait de s’assurer qu’il traduisait bien les détails.

L’interprète tremblait si fort qu’il semblait sur le point de voler en éclats. Cet homme n’oserait sûrement jamais contrarier les Rèv. Flint se demanda pourquoi les Rèv s’étaient inquiétés.

— La plupart des cas interstellaires sont compliqués, dit-il quand la consultation fut terminée.

— Pas comme celui-là, répliqua le Rèv. Ékaterina Maakestad a défendu de nombreux clients, la plupart humains, mais, dans ce cas, son client était un Rèv. Elle l’a représenté devant une cour rèv. Savez-vous ce que cela signifie ?

Flint secoua la tête. De toute évidence ces détails étaient importants pour les Rèv, mais il n’avait pas la moindre idée du pourquoi.

— Quand un humain représente un humain devant un tribunal rèv, les règles sont différentes. Nous savons que vous ne comprenez pas toujours nos lois et nous sommes plus coulants, particulièrement avec vos avocats.

Flint acquiesça, en se demandant combien d’avocats humains pratiquant sur les planètes rèv le savaient.

— Mais quand une avocate humaine a la témérité de prendre un client rèv, nous tenons pour acquis qu’elle connaît la loi rèv.

— Elle devait en savoir quelque chose : elle a accepté le cas.

Le collet du Rèv se déploya, puis retomba contre son cou.

Flint n’était pas certain de ce que signifiait ce mouvement, peut-être de l’irritation ? Mais quelle qu’en soit la nature, l’interprète avait sursauté.

— Elle a représenté un client qui était coupable, dit le Rèv, et il se tut.

Finalement, Flint déclara :

— Les avocats de la défense le font souvent. C’est ainsi que fonctionne le système.

— Le système humain…

Le Rèv ne s’était pas interrompu en pleine phrase. C’était l’interprète. Il parla de nouveau au Rèv. Pendant longtemps, en agitant les mains pour souligner ses arguments. Les autres Rèv se rapprochèrent pour écouter.

Flint ne saisit que quelques mots. « Loi… cour… malentendu ». Le reste était perdu dans un déluge de rèv. Puis la tête du non-humain s’agita de haut en bas, la version rèv d’un geste de dédain.

— Je lui ai demandé si je pouvais vous l’expliquer, dit l’interprète. Ce n’est pas un expert juridique et il ne comprend certainement pas la loi interstellaire. C’est la version rèv d’un chasseur de primes, et lui expliquer les subtilités du système juridique rèv ne servirait à rien. Vous serez tous les deux frustrés, et ses compagnons sont déjà assez fâchés.

— Très bien, dit Flint. Puis il le répéta en rèv. Quand il eut fini, il ajouta :

— Autant faire ça vite.

— Croyez-moi, dit l’interprète en jetant un regard nerveux au Rèv, d’une certaine façon le système juridique rèv est semblable au nôtre. C’est un système de plaideurs, où deux avocats s’affrontent devant un juge. Mais les ressemblances s’arrêtent là.

Les Rèv les observaient. Leur porte-parole semblait écouter avec beaucoup d’attention. Flint se demanda jusqu’à quel point il comprenait l’anglais.

— Les Rèv ont deux cours : une pour les innocents et une pour les coupables.

— Quoi ?

— Le premier devoir d’un avocat de la défense rèv est de déterminer si son client est innocent ou coupable. S’il le croit innocent, il le défend dans le système de débat entre avocats. S’il le croit coupable, il a recours à un autre système où ils négocient la sentence ou trouvent un moyen de régler l’affaire hors cour.

Le porte-parole opina du chef. Flint fronça les sourcils en se demandant pourquoi ça avait de l’importance.

— Si un avocat rèv défend un client devant un juge, il signale de fait qu’il croit son client innocent. Les Rèv sont compréhensifs envers un avocat qui apprend par la suite la culpabilité de son client, car ils estiment que tout le monde peut être dupe. Là où ils ne le sont pas, c’est dans un cas de récidive.

Le front de Flint se plissa davantage. Ce mandat ne mentionnait rien à propos d’avocats ou de récidive. C’était Maakestad qui était accusée d’un crime.

— Un avocat qui représente un client devant les tribunaux à plaidoyers s’engage en donnant sa parole que son client est innocent. Il accepte aussi la responsabilité de tout crime semblable commis ultérieurement par son client.

— La responsabilité ?

— On considère cette femme comme complice à part égale de ces crimes, parce que, selon les Rèv, elle connaissait la personnalité de son client. Elle savait qu’il commettrait un deuxième ou un troisième crime.

— Comment quiconque pourrait-il le savoir ?

L’interprète jeta un autre coup d’œil aux Rèv. Ils observaient leur échange de très près.

— Si vous ne savez pas, vous ne défendez pas ce client, dit l’interprète. Vous emmenez le client dans une autre cour ou vous négociez la sentence. Défendre le client constitue un trop grand risque, sinon.

— Et donc Maakestad a défendu un client dans le système avec juge ?

— Apparemment.

— Et ce client était un récidiviste ?

— Je n’en suis pas certain.

L’interprète se tourna vers le Rèv et lui parla encore un moment. Le porte-parole rèv se pencha davantage, mais les collets des autres Rèv virèrent à une légère nuance de vert.

Il allait falloir mettre fin bientôt à cette partie de la conversation. Les Rèv étaient trop agités. Peut-être Flint pourrait-il les convaincre de retourner à leur vaisseau jusqu’à ce qu’il puisse leur livrer Palmer/Maakestad.

— Cette femme, dit le Rèv, a défendu un criminel connu pour fabriquer des drogues. Elle a argué que ses actes passés ne comptaient pas, et qu’il était innocent du crime spécifique pour lequel il avait été arrêté. C’était un concept nouveau pour la justice rèv, et cela a fait les gros titres.

Ce qui expliquait pourquoi il était au courant, alors.

— Et son client a été jugé coupable ?

Le Rèv secoua la tête :

— Elle a gagné. Mais son client a depuis été condamné pour le même crime : fabrication de drogues, et cette fois, deux des Rèv qui ont pris ces drogues sont morts.

La planète originelle des Rèv, Rèvina, tout comme ses satellites, combattaient le trafic de drogue depuis très longtemps. À cause du côté volatile de leurs émotions, beaucoup de Rèv usaient de moyens artificiels pour les contrôler. Au contraire de bien des crimes liés au trafic de drogues humain, c’était un crime haut de gamme sur Rèvnata, avec de riches acheteurs qui travaillaient souvent pour des corporations interstellaires.

Flint avait souvent eu affaire au trafic de drogues rèv parce que les Rèv considéraient la caféine comme une des pires drogues sur le marché. Elle avait les mêmes effets que la cocaïne sur leur système nerveux, accélérait les capacités mentales, rendant les Rèv plus efficaces et leur donnant un sentiment de confiance. Elle tuait aussi un utilisateur régulier sur cinq. Comme la caféine était une drogue légale dans toutes les colonies humaines, les Rèv devaient avoir recours aux patrouilles frontalières et aux flics spatiaux pour en empêcher l’envoi sur les planètes rèv.

Flint n’était pas familier de la fabrication de drogues sur aucune de ces planètes, mais elles devaient être aussi létales pour les Rèv que la caféine.

— Bon, c’était un récidiviste, et elle aurait dû le savoir, dit Flint. Ce qui est la raison pour laquelle elle a été jugée coupable à Rèvnata.

— Pas jugée, intervint le Rèv. Elle coupable. Elle a défendu un criminel connu et son subterfuge a entraîné la mort de deux Rèv.

— Pour des Rèv, dit l’interprète, en aparté, c’est une évidence, ça ne se discute pas. Ils n’ont rien à prouver hormis le fait qu’elle a défendu ce type.

— Qu’avez-vous dit ? demanda le Rèv. Flint reconnut la phrase, l’ayant souvent lui-même utilisée.

L’interprète répondit en Rèv. Le porte-parole opina et reprit :

— Cette femme a échappé trop longtemps à notre justice. Vous ne pouvez permettre que cela continue.

Flint ne le permettrait effectivement pas s’il savait seulement où elle se trouvait.

— Une dernière question, dit-il, et ensuite je vais voir si je peux lui faire admettre quelque chose.

Le troisième Rèv se pencha, et ses yeux sombres étaient exorbités. La pièce était encore plus chaude qu’avant.

— C’est arrivé il y a longtemps, dit Flint. Cette femme est-elle en fuite depuis des années ? Dans ce cas, cela expliquerait son autre nom.

— Elle nous a combattus en cour, en citant son statut d’humaine comme excuse, dit le Rèv. Ce serait un argument valide avec un client humain, mais elle avait un client rèv, qu’aucun autre Rèv ne voulait accepter. Elle aurait dû savoir à quoi s’en tenir.

La plupart des criminels auraient dû savoir à quoi s’en tenir et s’abstenir de récidiver sur n’importe quelle planète rèv, songea Flint, sans le dire. Mais c’était tout de même le premier cas de ces deux derniers jours où il ne se sentait pas d’états d’âme. Si Palmer avait bel et bien trafiqué un système juridique qu’elle ne comprenait pas, ou, plus grave, si elle avait essayé de contourner un système qu’elle connaissait bel et bien, elle savait quelles pouvaient en être les conséquences.

— Je suppose qu’elle a perdu en cour.

— Oui, dit le Rèv. Elle a été notifiée il y a deux semaines de se rendre à nous. Mais à la place, elle a Disparu.

Cela éveilla l’attention de Flint :

— Elle a quoi ?

— Disparu. Nous sommes allés chez elle, et elle n’y était plus. Tout était en place, y compris ses comptes en banque, qui n’avaient pas été touchés depuis des jours.

— Pourtant, vous l’avez retrouvée ?

— On nous a avertis de sa présence dans ce yacht spatial. On était censé nous la livrer, mais elle a réussi à s’échapper.

— En venant ici.

— Oui, dit le Rèv.

Tout cela concordait avec ce que Flint avait entendu du journal de bord du yacht.

— Qu’est-il arrivé au pilote ?

— Elle l’a forcé, avec son copilote et une autre femme, à prendre une capsule de sauvetage. Ils sont nos prisonniers pour le moment.

— Les accusez-vous de quelque chose ?

— Non, dit le Rèv. Vous pouvez les récupérer.

Flint hocha la tête ; il avait un peu le vertige, et espérait que c’était la chaleur plutôt que la puanteur de gingembre.

— Ils pourraient être à même de confirmer son identité, dit-il.

— Il vaut mieux utiliser votre méthode d’abord.

Flint fronça les sourcils :

— Ont-ils encouru des dommages ?

— Ils ont passé plus d’une heure dans une capsule de sauvetage prévue pour deux personnes. Ils ont le mal de l’espace.

Cette fois, ce fut à Flint d’être irrité :

— Pourquoi ne nous les avez-vous immédiatement confiés pour être traités ?

Le Rèv fit aller sa tête de droite à gauche, un signe d’inconfort :

— Nous ne savions pas trop si nous aurions besoin d’eux.

— Comme otages ?

— Pour négocier, dit le Rèv, comme si c’était différent.

— Rendez-les-nous, dit Flint. Vous n’aurez pas besoin de pions pour négocier.

— À votre guise. Nous allons immédiatement envoyer l’ordre à notre vaisseau.

Flint réprima un soupir : ces Rèv n’allaient-ils donc jamais partir ?

— De fait, vous n’avez pas besoin d’attendre ici. Vous serez plus à l’aise dans votre vaisseau. Je vous avertirai dès que je serai convaincu que la femme descendue de ce yacht est bien Maakestad.

Mentir à un Rèv. Une partie de son cerveau en était encore horrifiée. L’interprète l’observait avec attention, probablement inquiet aussi. Si, selon la loi rèv, un avocat pouvait être condamné pour avoir défendu un client coupable, un interprète pouvait-il être accusé pour avoir traduit les mensonges d’autrui ?

Flint ne voulait pas le savoir.

— Nous resterons ici, dit le Rèv en se balançant sur sa base, l’équivalent de bras croisés.

Flint savait qu’il ne devait pas discuter :

— Je vais m’assurer que vous êtes transférés dans un environnement plus confortable. Cette pièce est trop petite et…

— C’est très bien ici, dit le Rèv en anglais, interrompant à la fois Flint et l’interprète. Son collet se déployait par à-coups. Apparemment, il commençait à considérer les efforts de Flint pour les faire changer de place comme des tactiques visant à gagner du temps.

— Très bien, dit Flint. Si vous changez d’idée, faites-le-moi savoir. Je ferai ce que je pourrai.

Il voulut se diriger vers la porte, mais l’interprète lui prit le bras :

— Et moi ?

— Restez là. Assurez-vous qu’ils fassent descendre le pilote et l’équipage de leur vaisseau, et voyez si les Rèv veulent de la nourriture ou autre chose. Il vaut mieux qu’ils communiquent par votre intermédiaire que directement.

L’interprète se laissa tomber dans son siège :

— Je préférerais m’en aller.

— Et moi, je préférerais en avoir fini avec ce cas, dit Flint, en sortant de la pièce.

L’air était plus frais dans le couloir. Il fallut un moment pour que l’odeur s’efface de ses narines.

Les commentaires des Rèv avaient confirmé ses soupçons. Palmer était une Disparue, tout comme les trois que les Disty avaient tués. Ces deux cas étaient liés par davantage que les yachts, à présent.

S’il découvrait le propriétaire de ces vaisseaux, il pourrait découvrir quelle agence de Disparition vendait ses propres clients. Non que ce soit illégal. De fait, c’était un acte légal. Ce qui compliquait la situation pour lui.

Et pour les enfants.
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Ékaterina se réveilla en sursaut, tout le corps en alerte. Quelque chose était différent. Elle s’assit, les yeux chassieux de sommeil et de poussière, l’esprit brumeux.

Elle avait réussi à dormir un peu, mais c’était un sommeil trop léger, rempli de Rèv, d’aérocars qui capotaient et d’empoignades verbales avec des inspecteurs. Ils l’engueulaient parce qu’elle avait contacté certains de ses anciens clients, et ils énuméraient des noms comme s’ils avaient lu son dossier de cas.

L’un de ces noms lui évoquait quelque chose.

Elle se frotta les yeux en s’asseyant. Les murs étaient si anciens qu’ils étaient striés de rayures brunes. Partout ailleurs le permaplastique autrefois blanc avait jauni.

C’était ça qui était différent : elle pouvait voir. La fausse aurore du dôme approchait, avec assez de lumière pour lui permettre de voir dans la maison. Elle le regretta. Le parquet était jonché de poussière brunâtre, de paquets vides de nourriture et de déjections animales. On aurait dit des crottes de souris, mais elle ne savait pas trop comment c’était possible. Qui aurait apporté des rongeurs sur la Lune ?

Elle remarquait davantage la puanteur, malgré le temps qu’elle avait déjà passé dans la maison. Elle se demanda si ses propres vêtements l’avaient absorbée. Elle espérait que non. Elle voulait pouvoir se fondre dans les foules diurnes d’Armstrong.

Même si c’était la fausse aurore, elle savait ne pas avoir dormi longtemps. Son horloge intérieure le lui disait, son esprit embrumé, la façon dont elle avait du mal à se réveiller. Cela indiquait bien à quel point elle était en alerte, même endormie, si un changement de lumière pouvait la réveiller.

Elle se leva et s’étira. Ses muscles étaient endoloris par le peu de temps passé dans les fauteuils durs. L’accident avait eu plus de conséquences qu’elle ne l’avait d’abord cru. Elle aurait mal partout pendant les prochains jours.

Si seulement elle pouvait se rappeler les noms qui avaient parsemé son sommeil…

La pièce où elle avait dormi n’avait pas de fenêtres. Un escalier s’ouvrait dans le mur du fond, avec des marches brisées au milieu comme si quelqu’un avait transporté quelque chose de trop lourd. Le mur en face d’elle était celui qui s’était écroulé. Un surcroît de lumière se déversait par là, révélant des couvertures, une pile de rations et des bouteilles d’eau.

Quelqu’un se servait de cet endroit, ou s’en était servi dans un passé récent.

Son estomac gronda alors qu’elle se dirigeait vers la cache. Les rations avaient dépassé leur date de péremption deux ans plus tôt, mais pas l’eau. Elle ramassa la bouteille la plus proche et la vida. Elle se sentit mieux. Elle avait été extrêmement déshydratée. Elle but une autre bouteille, plus lentement cette fois, puis chercha quelque chose qu’elle pourrait utiliser comme sac à dos. Elle voulait transporter quelques-unes de ces bouteilles.

Cela semblait bizarre qu’on ait laissé tout ça là sans revenir le prendre.

Elle déambula dans ce qui avait été la cuisine, en ouvrant des armoires et en trouvant des couverts cassés et des plats fêlés. De toute évidence, cet endroit avait été pillé longtemps auparavant.

Elle se rendit ensuite dans la troisième pièce, qui était presque vide hormis la pile de vêtements usagés entassés dans un coin.

L’odeur était encore plus forte ici. Les rations qu’elle avait écartées du pied y avaient atterri, et quelque chose de vert, qui avait autrefois été de la nourriture, poussait sur le plancher.

Elle examina de nouveau les habits, vit une botte qui en sortait en faisant un angle bizarre. Une botte avec de la poussière de Lune sur la semelle et un pantalon attaché après.

Elle sut alors. Elle n’avait pas besoin d’aller plus loin.

Son mystérieux hôte avait été là tout du long. Mort.

Son estomac se retourna. Elle fut contente de n’avoir rien mangé dans la matinée, car elle l’aurait vomi. Heureusement, elle n’avait pas eu de lumière la nuit précédente. Elle n’avait pas exploré la maison, et donc elle n’avait pas découvert le cadavre, elle avait eu droit à quelques heures de sommeil, et à de l’eau terriblement nécessaire.

Elle se demanda si l’homme était mort de causes naturelles ou si on l’avait tué. Puis elle décida qu’elle ne voulait pas le savoir. Ça vaudrait mieux pour elle, elle ne s’en inquiéterait pas pendant tout le reste de la journée.

Avant tout, elle devait sortir de là.

Elle prit deux bouteilles d’eau et les glissa dans la ceinture de son pantalon. Puis elle en attrapa deux autres et franchit en hâte la porte ouverte.

Elle s’immobilisa.

Dehors, la lumière était éclatante, réfléchie par un autre morceau de permaplastique qui semblait avoir fait partie du toit. Ékaterina cligna des yeux, puis rentra. On verrait tout, chaque meurtrissure, chaque grain de poussière. Elle prit une autre bouteille d’eau et s’en servit pour se nettoyer le visage et les mains, en frottant fort, afin d’être aussi présentable que possible.

Elle ne pouvait rien pour ses habits, mais elle pouvait améliorer son apparence. Elle avait toujours essayé d’en persuader ses clients, mais certains n’apprenaient jamais. Elle avait dû acheter des vêtements à plus d’un client pour l’aider lors d’une convocation en cour…

… et l’un d’eux se trouvait à Armstrong. Ou s’y était trouvé lorsqu’elle l’avait défendu. C’était pour cela qu’elle avait pensé à des clients. Parce que son subconscient avait pris un chemin détourné vers l’un des noms dont elle avait besoin.

Shamus Shank. Elle fut stupéfaite d’avoir pu oublier un tel nom, « Shamus Manche de Couteau », même pour un bref moment. Elle avait coutume de le taquiner à ce propos, car elle ne savait pas trop alors, et ne savait toujours pas, si c’était un patronyme inventé ou non.

Elle secoua la tête. Shamus Shank était la personne idéale pour l’aider. Il se spécialisait dans les crimes « propres » : il piratait des systèmes et volait de l’agent ou modifiait des protocoles de sécurité de façon à pouvoir s’échapper rapidement.

Il s’était fait prendre une demi-douzaine de fois, mais avait été libéré chaque fois. Et il se moquait toujours de la police, en disant qu’elle n’avait pas idée de la quantité d’argent qu’il avait volée ni à quel point il avait joué dans ses dossiers.

Shamus Shank. Elle lui avait rendu visite une fois, près d’une décennie auparavant. Il avait été propriétaire de l’édifice où il habitait et l’utilisait lorsqu’il se trouvait à Armstrong, qu’il avait indiqué comme son adresse permanente.

Et, si elle ne pouvait trouver Shamus Shank, elle pourrait peut-être trouver les gens qui avaient été ses témoins de moralité. Ils avaient tous des noms peu courants, eux aussi, et avaient coutume de se réunir au Brownie Bar, un endroit à l’existence duquel elle n’avait pas cru jusqu’à ce que Shamus l’y emmène.

Le Brownie Bar et Shamus Shank.

Elle avait enfin une destination. Et un peu d’espoir.

 

* * *

 

— J’aimerais voir l’enfant, dit Ira Reese, l’avocat de la ville.

De Ricci se passa une main dans les cheveux en se demandant depuis quand elle n’avait pas dormi. Son corps vibrait de fatigue. Elle avait été sur le pont pendant toute la nuit et, apparemment, elle allait maintenant travailler toute la journée.

Reese et elle se trouvaient à l’extérieur de la salle de conférences, dans le bureau de l’avocat. Un large corridor se scindait en plusieurs couloirs. Un arbre artificiel s’appuyait à un mur, l’air déplacé. Une assistante se tenait non loin de là, comme si elle avait voulu qu’on lui dise quoi faire.

Ils attendaient la fin d’une réunion. Après avoir parlé un moment avec les parents de Jasper Wilder, Reese avait appelé un collègue, Damien Carryth, qui se spécialisait dans les Disparus. Il était en tête à tête avec les Wilder, à présent.

— Croyez-moi, monsieur, dit De Ricci à Reese, vous ne voulez pas le voir.

Reese lui adressa un regard calme :

— Si. Je veux savoir pour quoi nous nous battons.

Nous nous battons pour garder humains des enfants humains, pensa De Ricci. Nous nous battons pour nous assurer qu’une quelconque race de non-humains n’altère pas le cerveau de ce gamin pour en faire quelque chose qui ne sera pas non plus un Wygnin.

Mais elle dit plutôt :

— Monsieur, je ne sais pas ce que Mme Wilder vous a dit, mais croyez-moi, vous ne voulez pas voir cet enfant.

— Pourquoi pas ?

Reese s’était tourné vers elle. Il était plus grand qu’elle, musclé, avec une forte carrure. Il ressemblait davantage à un joueur de football américain qu’à un avocat.

— Parce que, si nous perdons, cet enfant hantera vos rêves la nuit. Vous ne serez plus jamais capable de fermer l’œil.

— Je suppose que vous l’avez vu.

De Ricci secoua la tête :

— J’ai appris cette leçon-là il y a longtemps, monsieur.

Il soupira. Une partie de son problème, elle l’aurait parié, c’était qu’il n’avait pas l’habitude de dépendre d’autrui. Il avait l’habitude d’être en charge de tout. Mais sa spécialité, c’étaient les règlements locaux et le système juridique d’Armstrong. Il ne savait rien des Disparus et l’avait admis dès le moment où De Ricci avait envahi son bureau. Peut-être, s’il avait été un peu au courant, pour les Disparus, n’aurait-il pas fait venir les Wilder et n’aurait-il pas appelé Carryth. Il aurait dit à De Ricci de limiter les dégâts et de partir.

Puis la porte de la salle de conférences s’ouvrit. Le père sortit. Il paraissait encore plus petit de près, les épaules courbées, les yeux cernés. Son visage semblait plus pâle, si possible, qu’il l’avait été dans la salle de garde à vue.

Il lui fallut un moment pour se concentrer sur le visage De Ricci :

— Je suis censé attendre ici.

Il avait l’air déconcerté.

— Qui vous a dit ça ? demanda Reese.

Wilder le regarda comme s’il le voyait pour la première fois.

— Vous avez le droit d’être présent, dit Reese, sans paraître remarquer l’expression bizarre du visage de son interlocuteur. C’est votre enfant, après tout.

— Monsieur… dit De Ricci en mettant une main sur sa manche de laine, pour le faire taire.

— Ma femme…, dit Wilder, comme si sa réponse était arrivée avec le délai des communications Terre-Lune. Elle m’a supplié de sortir.

— Quelquefois, il vaut mieux qu’un seul parent s’occupe de l’affaire, dit De Ricci.

Elle savait pourquoi sa femme avait voulu le voir sortir. Sa femme voulait dire la vérité à Carryth.

— Absurde, dit Reese. C’est…

Elle lui serra le bras plus fort. Etant donné tous les ennuis qu’elle avait accumulés au cours des dernières vingt-quatre heures, brutaliser l’avocat de la ville n’allait pas empirer sa situation.

— Maître, pourquoi n’emmenez-vous pas M. Wilder prendre un petit déjeuner ? Je suis sûre qu’il n’a pas mangé.

— Non dit Wilder avec une fermeté dont elle ne l’aurait pas cru capable. Ils vous veulent à l’intérieur.

— Très bien, dit De Ricci, dans ce cas, je vais vous emmener.

— Tous les deux, dit Wilder.

Reese l’examina un moment, en comprenant subitement la situation. De Ricci n’avait pas mentionné ses soupçons quand elle lui avait parlé – ce que la femme n’avait pas confié à son mari à propos de ses expériences sur Korsve. Elle avait tenu pour acquis que Reese le comprendrait. La plupart du temps, les Disparus ne confiaient rien de leur existence antérieure à leur partenaire.

— Elle a fait quelque chose, n’est-ce pas ? demanda Wilder, et sa voix se brisa. Quelque chose qui a irrité les Wygnin. Et elle avait peur de me le dire. Elle aurait dû me le dire. Nous aurions pu faire quelque chose au lieu d’attendre qu’une de ces créatures vole un de nos enfants. Pour l’amour du ciel, nous en avons deux autres.

Puis il cligna des yeux en regardant De Ricci :

— C’est pour ça que vous avez insisté pour que les deux autres aient des gardes avec eux ?

— C’est la procédure standard dans ce genre de situation, mentit De Ricci.

Ça l’aurait été s’il y avait eu d’autres cas de ce genre. Mais, à sa connaissance, les Wygnin n’avaient jamais utilisé de mandats discutables, auparavant.

— Sommes-nous tous en danger ?

Reese se rapprocha :

— Monsieur Wilder, nous faisons notre possible pour…

— Mais est-ce que ça sera suffisant ? La vie de mon fils est en jeu, de même que celle de toute ma famille. Vous ne savez pas comment on se sent !

— Non. (Derrière le dos de Wilder, Reese adressa un geste à son assistante.) Je ne sais pas. Mais nous allons vous aider de toutes les façons possibles.

L’assistante s’approcha. Son regard rencontra celui de Wilder, qui se détourna.

— Laissez Haru vous emmener au rez-de-chaussée, pour vous permettre de vous reposer avant que nous n’entrions dans cette salle. Je vous le promets, nous ferons ce qui sera le mieux pour votre famille.

De Ricci se crispa. Reese faisait une promesse stupide. Ils essaieraient peut-être de faire de leur mieux, mais ils n’en seraient probablement pas capables. Ils étaient tous ligotés par le système juridique interstellaire.

L’assistante prit le bras de Wilder en lui parlant comme à un enfant. Apparemment, elle s’était déjà trouvée dans ce genre de situation. Wilder jeta un regard en arrière, avec une expression à la fois désespérée et résignée. Puis il dépassa le coin, hors de leur vue, et De Ricci poussa un soupir de soulagement.

— Ça ne devient jamais plus facile, dit-elle à Reese.

Les lèvres de celui-ci s’étirèrent :

— Allons participer à cette réunion.

Il ouvrit la porte de la salle de conférences. Celle-ci était complètement fermée : pas de fenêtre, beaucoup d’éclairage artificiel. Des panneaux intégrés au mur devaient montrer des panoramas en boucle, mais ils avaient été éteints, apparemment. Malgré son élégance, cette pièce évoquait davantage une prison que certaines cellules qu’avait vues De Ricci.

Justine Wilder était assise au bout de la table comme si elle s’était apprêtée à diriger une réunion de conseil, les mains croisées sur le faux acajou. Carryth était assis près d’elle, penché sur elle comme un amant désespéré.

Il correspondait davantage aux attentes De Ricci. Il était si mince qu’il semblait décharné, et ses yeux étaient trop petits pour son visage. Il s’était doté d’une augmentation à bon marché pour couvrir une calvitie naissante, et les cheveux avaient poussé plus épais, et d’une couleur différente. Comme l’augmentation se trouvait au sommet de son crâne, il ne l’avait probablement jamais remarqué.

— M. Wilder a dit que vous souhaitiez notre présence, dit Reese.

Carryth acquiesça :

— Puisque techniquement je travaille pour vous et non pour Mme Wilder, nous avons besoin de votre approbation pour notre plan.

— Alors, qu’est-ce que je fous là, moi ? demanda De Ricci.

Le regard de Carryth croisa le sien :

— Vous êtes la seule qui ait parlé aux Wygnin de ce cas. Je me suis dit que vous auriez quelques tuyaux.

De Ricci hocha la tête. Il se trompait sûrement, mais elle était prête à rester là. Elle était trop fatiguée pour chercher Palmer si, en vérité, Palmer cavalait toujours ; elle n’avait vraiment pas envie d’affronter les Rèv ou les Wygnin. Si elle ne bougeait pas de là, on ne le lui demanderait pas.

— Cependant, dit Carryth, ce que nous allons dire ici est confidentiel et ne pourra être discuté en dehors de cette pièce. Si vous êtes en désaccord avec ça, vous devez partir.

De Ricci se laissa tomber dans le siège le plus proche. Il avait un rembourrage moelleux, ce à quoi elle ne s’était pas attendue, et il était très confortable.

— Je peux garder des secrets…

— Bien. (Carryth se tourna vers Justine Wilder.) Madame Wilder, voulez-vous leur raconter votre histoire ?

Reese s’assit près de Justine Wilder en lui adressant un sourire chaleureux. Celle-ci ne sourit pas en retour. Elle semblait encore plus tendue que dans la salle de garde à vue, si c’était possible. De Ricci eut l’impression bizarre que, si elle l’avait touchée, cette femme aurait volé en éclats.

— Mon mari ne sait rien de tout ceci, dit Mme Wilder d’une voix basse et rauque. Je vais devoir le lui dire, mais je préfère que ce soit à ma façon. D’accord ?

De Ricci acquiesça. Reese ouvrit la bouche, prêt à souligner que l’accord de confidentialité couvrait le sujet, mais Carryth l’arrêta d’un léger signe de tête.

— Le mandat des Wygnin est valide. (Justine Wilder baissa la tête.) J’ai vécu quinze ans sur Korsve, avant de rencontrer mon mari. Je portais alors un autre nom, le nom sur le mandat.

C’était comme si elle avait encore eu peur de mentionner le nom. Peut-être l’habitude de dissimuler son identité était-elle tellement devenue une seconde nature qu’elle ne pouvait plus le prononcer.

— J’étais la P.D.G. d’une petite firme qui se spécialisait dans l’eau en bouteille pour les colonies extérieures. L’eau de Korsve est particulièrement pure et les Wygnin ne voient pas d’inconvénients à la vendre. Ils le font eux-mêmes, à présent.

De Ricci ne le savait pas.

— C’est dans une de leurs cavernes, bien entendu. Juste une grosse caverne, avec des tonnes d’équipement de haute qualité qu’ils nous ont acheté. Mais j’anticipe.

De Ricci se demanda comme cette femme pouvait parler d’un ton si calme alors que son corps était si tendu. Peut-être était-ce un talent qui lui avait permis de traverser les quinze dernières années.

— J’adorais Korsve. Vous n’avez pas idée à quel point c’est beau, là-bas. (Elle eut un sourire fugitif à ce souvenir.) Mais nous ne comprenions pas les Wygnin. Ni moi ni personne. Je ne suis pas sûre que nous les comprenions mieux maintenant.

Puis son regard croisa celui De Ricci, et celle-ci se sentit glacée.

— Ils m’ont vendu un terrain dans une forêt voisine. J’y ai construit la maison de mes rêves. (La voix de la jeune femme commençait à trembler.) Nous avons abattu quelques arbres pour avoir une meilleure vue, et nous avons bétonné de la mousse qui poussait sur le sol de la forêt. Les Wygnin ont été extrêmement fâchés. Ils…

Carryth lui adressa un sourire encourageant, mais elle ne sembla pas le voir. Au bout d’un moment, il reprit la narration :

— Les Wygnin ont affirmé que Mme Wilder avait commis un massacre.

La bouche De Ricci était sèche, même si elle s’y était attendue :

— Des Oisillons ?

C’étaient des créatures indigènes qui ressemblaient à des plantes. Les humains avaient d’abord pensé que les Wygnin les considéraient comme de la nourriture. Plus tard, il s’était avéré que les Nicheurs étaient conscients, et que la mousse mentionnée par Justine Wilder était constituée d’un matériau semblable à de la toile d’araignée que les Nicheurs utilisaient pour fabriquer des sacs à œufs.

— Des Oisillons et des Nymphes d’arbre, dit Carryth. Plus d’une centaine de chaque.

Les Nymphes d’arbre vivaient dans des arbres creux de cette partie de Korsve. Comme les Wygnin, elles ne construisaient pas leurs propres demeures mais se servaient de ce qu’elles trouvaient. Au contraire des Wygnin, elles ne bâtissaient jamais rien d’autre. Elles vivaient de chasse et de cueillette et faisaient commerce d’idées plutôt que de matériaux tangibles.

— Ces accusations étaient-elles fondées ? demanda De Ricci.

Mme Wilder acquiesça, les yeux pleins de larmes :

— Nous avons offert des réparations. De l’argent, tout ce qu’ils auraient accepté.

— Et ils voulaient vos enfants.

— Les premiers-nés, murmura-t-elle. Tous, de chaque employé de la compagnie.

— Mais c’était votre maison à vous, remarqua Reese.

— Les Wygnin croient en une vie pour une vie, dit Carryth. Ou bien Mme Wilder acceptait de livrer sa famille en esclavage aux Wygnin à perpétuité, ou bien ceux-ci choisiraient d’autres vies humaines, de préférence dans sa société.

— Ils estimaient que c’était une offre raisonnable, dit-elle en s’essuyant les yeux. Ils ne prenaient que la moitié des vies en paiement, et ils n’exigeaient pas que ce soit entièrement dans ma famille. Le problème, c’est que si j’étais célibataire et sans enfants, la plupart des autres employés ne l’étaient pas. Et nous n’avions pas assez de personnel sur Korsve. Nous aurions dû mettre à contribution des employés issus d’autres parties de l’univers colonisé.

De Ricci croisa les mains et frotta ses pouces l’un contre l’autre. Elle se doutait bien qu’il valait mieux ne rien dire.

— Ces employés n’avaient-ils pas signé des formulaires dérogatoires interstellaires ? demanda Reese.

C’était ce genre d’avocat, qui pensait à l’aspect légal et non à l’aspect humain. On avait mis au point ce formulaire quand il était devenu évident que le commerce interstellaire exigeait un relâchement des lois humaines. On demandait aux employés d’une compagnie de le signer, ce qui impliquait qu’ils se soumettaient à toutes les lois des planètes sur lesquelles la compagnie développait son commerce.

— Bien sûr qu’ils l’avaient signé, dit Mme Wilder. Mais aimeriez-vous voir quelqu’un que vous n’avez jamais rencontré vous dire que vous deviez abandonner votre aîné parce que la P.D.G. de votre compagnie a construit une maison sur un emplacement de nids indigènes ?

Reese se couvrir la bouche de la main. De Ricci continuait de se frotter les pouces. Peu importait combien d’histoires de ce genre elle avait entendu raconter, elle ne s’y habituait jamais.

— Alors, je suis allée voir les Wygnin, dit la femme, et je leur ai demandé ce que je pouvais faire d’autre. J’ai dit que j’étais seule en faute, que ma compagnie n’avait rien à y voir, et que j’étais prête à tout sacrifier pour en garder les employés à l’écart.

— Et ils ont demandé votre premier-né, dit De Ricci.

— Non. Ils commençaient à comprendre les humains, à ce moment-là. Ils comprenaient que la reproduction n’est pas un impératif pour nous, que nombre d’entre nous n’avaient jamais d’enfants. Ils ont plutôt demandé que nous fermions boutique, que nous leur cédions le commerce, et leur apprenions à le gérer.

— Je n’ai jamais rien entendu de tel à propos des Wygnin, dit Reese, ce qui ne surprit pas De Ricci. Il ne savait sûrement pas grand-chose des extraterrestres. Mais elle n’avait jamais rien entendu de ce genre non plus.

— Ensuite, ils ont émis un mandat disant qu’ils avaient droit à mon premier-né et que, si je n’avais pas d’enfant dans les vingt années à venir, ils me prendraient à la place.

Elle se frotta les yeux, son premier signe explicite de tension.

— Pourquoi ne vous ont-ils pas prise sur-le-champ ? demanda Reese, confirmant l’intuition De Ricci.

Mme Wilder lui adressa un sourire triste :

— Ils préfèrent les enfants. Les bébés, en fait. Pour pouvoir les former, en faire des Wygnin.

— Ils ne peuvent pas…

— Ils essaient, dit De Ricci. Ils y arrivent presque, d’ailleurs. J’ai rencontré certains des adultes qu’ils avaient pris enfants. Ces gens ont un aspect humain, mais ils n’ont aucune idée de ce que nous sommes.

Reese secoua la tête :

— Un être humain est un être humain.

— Nous sommes en train d’apprendre que ce n’est pas le cas. (Carryth parlait doucement, mais d’une voix ferme. Il voulait de toute évidence faire avancer les choses, et Reese était un obstacle.) Continuez, madame Wilder.

Elle paraissait encore plus tendue :

— Après cette rencontre, mes avocats m’ont recommandé de m’adresser à une agence de Disparition, pour ne pas passer toute ma vie à avoir peur. Alors, je l’ai fait. J’ai dépensé ce qui me restait d’argent pour acheter une nouvelle identité. On m’a promis que je n’aurai jamais plus à m’inquiéter des Wygnin. C’était il y a quinze ans. Au début, j’étais prudente, mais ensuite, je me suis figuré qu’on avait eu raison. Les Wygnin avaient ma société. Ils n’avaient pas besoin de moi.

De Ricci fronça les sourcils. Elle n’avait jamais entendu parler de telles promesses de la part d’une agence de Disparition :

— Ils vous ont garanti que vous seriez OK ?

— Intéressant, n’est-ce pas ? lui dit Carryth, comme s’ils avaient été seuls dans la pièce.

— Ils ont dit que, parce que mon cas était si inhabituel, ils doutaient que les Wygnin essaient de me retrouver. (Mme Wilder secoua la tête.) Je les ai crus.

— Vous pensez que les Wygnin vous ont pistée depuis le début ? demanda Reese.

— Je l’ignore.

— Je suis sûre que non, intervint De Ricci. Ou alors ils auraient pris votre fils quand il était bébé. Ils vous ont retrouvée récemment.

— Peu importe pourquoi ils ont attendu aussi longtemps, dit Mme Wilder. L’important, c’est qu’il est trop vieux pour aller avec eux. Ils le détruiront.

De Ricci s’obligea à rester immobile. Elle ne voulait pas manifester son accord avec cette déclaration, même si elle la savait vraie. Elle ne voulait même pas y penser. Elle s’était protégée en refusant de voir l’enfant pour cette même raison : elle savait que la loi l’obligerait à le livrer aux Wygnin.

— Vous avez dit que vous aviez une solution, dit Reese à Carryth.

— C’est un pari, dit celui-ci. Et la ville devra en prendre la responsabilité. Si les Wygnin refusent notre offre, nous devrons nous conformer à leur mandat originel.

Reese secoua la tête. Il allait de toute évidence dire que c’était impossible, aussi De Ricci prit-elle la parole à sa place.

— Nous obéirons à la loi, dit-elle.

Reese fronça les sourcils en la regardant :

— Vous êtes venue me trouver pour voir si nous pouvions y échapper, et je ne crois pas que ce soit juste. Nous ne pouvons…

— Nous le pouvons, et nous le faisons, dit De Ricci. D’habitude, vous n’en entendez pas parler parce que c’est très clair. Ce cas-ci ne l’est pas. Et ça nous donne un avantage, n’est-ce pas, monsieur Carryth ?

— De fait, non. Le mandat est correct, dit ce dernier. Je l’ai étudié, ainsi que son historique. C’est seulement si vous les prenez ensemble que ça nous donne une échappatoire.

De Ricci se sentit le souffle coupé. Même si elle l’avait désiré, elle ne s’y était pas attendue.

— Initialement, les Wygnin voulaient un bébé qu’ils pourraient former. Jasper Wilder est aussi inadéquat qu’un adulte. Le mandat leur permet seulement de prendre le premier-né ou Mme Wilder, aucun autre enfant.

— Vous en êtes certain ? demanda De Ricci.

— C’était ma première question, dit Mme Wilder. Ma fille a dix-huit mois.

De Ricci hocha la tête.

— Le mandat est très clair là-dessus, et nous sommes chanceux sur ce plan. Ce qui laisse les Wygnin avec une vengeance non satisfaisante. Ils n’obtiennent pas le membre de la famille dont ils attendaient qu’il compense la perte causée par inadvertance par Mme Wilder…

— Laissez tomber le jargon d’avocat, dit De Ricci. Soyez simple.

— Le mandat dit qu’ils se contenteront de moi si je n’ai pas d’enfants. (La voix de Mme Wilder, pour la première fois, était ferme.) M. Carryth pense que nous pouvons plaider avec succès que mon premier-né n’est pas un enfant approprié.

— Et alors ? dit Reese.

Mais De Ricci les avait déjà devancés. Elle se sentit saisie d’un frisson d’horreur :

— Vous allez vous offrir à la place ?

— C’est moi qui ai commis l’erreur, le crime selon leurs lois. C’est moi qui dois être punie, pas Jasper.

De Ricci se pencha vers elle :

— C’est pire que la mort, vous le savez. Ils essaieront de vous greffer une personnalité wygnin, et ça vous rendra probablement folle.

Le regard de la femme croisa le sien :

— Ils le feraient aussi à Jasper.

De Ricci secoua la tête :

— C’est inacceptable. Il doit y avoir une autre solution.

— Les Wygnin ont un mandat valide, dit Carryth. Quelqu’un doit payer pour le crime.

— C’était un malentendu, dit Reese.

— Un malentendu qui a coûté de nombreuses vies. (Mme Wilder croisa les mains sur la table, en réussissant à rester calme, on ne savait comment.) C’est bien, inspectrice. J’y consens.

— Et votre mari, qu’est-ce qu’il dit ?

— Il ignore tout. Nous voulions d’abord voir si la ville nous appuierait dans la négociation.

La bouche de Reese prit l’expression de quelqu’un qui avait goûté à quelque chose d’aigre.

— Nous sommes chanceux d’avoir cette solution, dit Carryth.

— Chanceux, répéta De Ricci, incrédule.

— Oui, chanceux, insista Mme Wilder avec fermeté.

Reese soupira en fermant les yeux :

— Alors, nous vous appuierons, dit-il. Nous n’avons pas d’autre option.
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— Jamal ?

Il ouvrit les yeux. Il avait mal au cou et son pied droit fourmillait parce que la circulation y avait été interrompue.

Il s’était endormi assis dans le fauteuil proche de la fenêtre, dans la chambre d’hôtel la plus minable d’Armstrong.

— Jamal ?

Dylani avait une main posée sur le dos d’Ennis. Le petit était étalé sur le ventre, la tête tournée, et suçait son pouce. L’un de ses bras enveloppait M. Biscuit.

— Je suis désolée, Dylani, dit Jamal. Je crois que je me suis endormi.

— Crois-tu que la police va nous contacter aujourd’hui ?

Il cligna des yeux en s’asseyant bien droit et en remuant son pied. Ses jambes n’étaient endormies que d’un seul côté. L’autre allait très bien.

— Je ne sais pas.

— Comment peuvent-ils espérer qu’on attende ici sans rien faire ? Est-ce que les Wygnin vont venir reprendre Ennis ?

Probablement. S’il n’imaginait pas un plan. Mais il avait l’impression qu’il n’y avait plus rien à faire, à moins de trouver une agence de Disparition. La dernière fois, la compagnie lui en avait recommandé une. Cette fois, il ne savait pas vers qui se tourner.

— Jamal ?

— Je ne sais pas, Dylani.

Elle s’assit. Ennis émit une légère protestation, mais ne bougea pas. Pour un bébé actif, il était très tranquille depuis la dernière demi-journée. Jamal se demanda si la police avait à sa disposition un docteur dont on leur laisserait utiliser gratuitement les services.

Sans doute pas. Tout avait un prix. Il ne cessait de l’oublier.

— Pourquoi nous ont-ils pris pour cibles ? demanda Dylani. C’est ça qu’ils font ? Cibler des innocents ? Voler des enfants sans raison apparente ? Ils ne peuvent pas avoir leurs propres bébés ?

Elle ne savait pas. Bien sûr. C’était le cas de la plupart des gens. Dylani était une ingénieure qui connaissait la mécanique du dôme. Elle n’avait jamais dû se débattre avec toutes les subtilités de la loi interstellaire, les vastes différences entre les races et les cultures, la façon dont un clin d’œil peut être un signe amical pour un groupe et un signe d’hostilité pour un autre.

Elle se trouvait dans un monde étranger, et il ne l’avait pas aidée à le comprendre.

— Non, Dylani, dit-il. C’est comme l’a dit la police. Les Wygnin croient toujours avoir de bonnes raisons.

Il y avait sur le visage de Dylani des rides qui ne s’y étaient pas trouvées la semaine précédente. Ses yeux semblaient creux, et elle avait perdu un peu de sa joliesse. Puis Jamal se rendit compte qu’elle avait posé sa question délibérément. Son esprit acéré le manipulait, se servait de tout ce qu’elle savait de lui pour lui soutirer de l’information.

— Quelle raison peuvent-ils bien avoir ? dit-elle.

Il se figea. Il avait su qu’elle finirait par poser cette question, qu’il devrait lui fournir une réponse ou une autre, mais il ne savait pas quoi lui dire.

— Ils ne l’ont pas dit, déclara-t-il après un moment.

Leurs regards se croisèrent et il ne put dire si elle le croyait ou non. Elle devait bien se douter de quelque chose. Après tout, il avait pris l’initiative dans toute cette affaire. Il avait parlé seul à l’avocat. Il avait posé aux autorités des questions auxquelles elle n’avait même pas songé.

Jusqu’à cette crise, c’était elle qui avait été la plus forte, qui avait tout contrôlé. Ce devait être dur pour elle d’être passive ici, mais elle l’avait accepté sans se plaindre.

— Que sais-tu que j’ignore, Jamal ? demanda-t-elle à mi-voix.

Ennis poussa un léger cri et tira M. Biscuit vers lui, ce qui brisa la tension. Jamal se leva avec un soupir, et s’étira, en espérant que Dylani ne percevait pas son soulagement.

Elle frotta de la main le dos de son fils pour le calmer :

— Tu as insisté pour rencontrer l’avocat en tête à tête, tu dois donc savoir quelque chose.

Son expression n’avait pas changé. Le rythme régulier de sa main sur le dos d’Ennis était toujours le même. Pourtant, il y avait dans sa voix une intonation qui alerta Jamal, une colère rentrée. De la colère rentrée, et des soupçons.

Il soupira. Une vérité partielle, c’était tout ce dont il se sentait le courage :

— Je lui ai demandé s’il pouvait nous aider à trouver une agence de Disparition.

Les yeux de Dylani s’écarquillèrent. Il l’avait souvent vue ainsi, dans la passion, dans la colère, mais jamais avec cette expression choquée. Ou était-ce de la peur ? Il n’y avait vu de la peur qu’une seule fois, quelques jours plus tôt, lorsqu’elle avait cru Ennis perdu pour de bon.

— Tout quitter ?

— Si nous le devons, dit Jamal.

— N’est-ce pas admettre que nous avons fait quelque chose de mal ?

— Non.

— Mais nous n’avons pas besoin de Disparaître. Ils n’ont pas la bonne famille. Ils ne peuvent pas prendre Ennis parce que nous ne sommes pas les gens qu’ils recherchent.

— Ça ne fonctionne pas comme la loi humaine. Nous devons prouver que nous ne sommes pas les bons, et personne ne veut se charger de notre cas.

— Je croyais que c’était ce que faisait la police ? Qu’ils s’assuraient que les Wygnin avaient les bons enfants.

— Oui, dit Jamal. Ils s’assurent que les Wygnin ont les bons enfants.

La main de Dylani cessa enfin de frotter le dos d’Ennis. Ses longs doigts entourèrent le petit torse. Le bébé respirait à l’aise, endormi, et son pouce était retombé de sa bouche.

— À t’entendre, on dirait qu’il y a quelque chose de mal à ça, dit-elle.

Il hocha la tête :

— Si les Wygnin convainquent la police qu’Ennis est le bon enfant, rien de ce que nous pourrons dire ne prouvera le contraire.

— Mais…

— Pas de mais, Dylani. Une simple vérité.

— L’avocat te l’a expliqué ?

Il l’avait confirmé, mais Jamal l’avait déjà su.

— Oui. Si cela arrive, les Wygnin prendront Ennis.

— Cet avocat se trompait sûrement. Je crois que nous devrions aller voir quelqu’un d’autre. Je crois qu’il t’a menti en disant que personne ne voudrait prendre le cas. Je crois…

— Il n’a pas menti, Dylani. Il dit que personne ne veut plus affronter les Wygnin. Et pourquoi le voudrait-on, quand on peut perdre quelque chose d’aussi précieux ?

Cette fois, elle regarda Ennis. Sa main se mouvait de bas en haut sur le dos de l’enfant avec chacune de ses expirations :

— Allons-nous le perdre, Jamal ?

— Je l’ignore.

— Mais tu le penses…

— Nous n’avons plus d’options, Dylani.

— Et les agences de Disparition ?

— L’avocat n’a voulu en recommander aucune. Il a dit qu’il ne pouvait pas, en tant que représentant de la justice.

— Alors on en trouvera une.

— Elles coûtent cher, dit Jamal.

— C’est Ennis. Nous ferons ce que nous pourrons.

Jamal acquiesça :

— Nous pourrions n’être à même de faire Disparaître qu’un seul d’entre nous.

La bouche de Dylani s’entrouvrit de stupeur :

— Tu veux dire l’envoyer tout seul ?

— Oui.

— Mais alors nous le perdrions.

— Oui.

Elle battit des paupières en prenant une profonde inspiration. Cela ne l’empêcha pas de se mettre à pleurer.

— Je ne vois pas pourquoi tu devais rencontrer l’avocat tout seul pour parler d’agences de Disparition, dit-elle enfin.

— Je voulais qu’il facilite ta Disparition avec Ennis.

— Moi ?

Jamal acquiesça.

— Et toi, alors, tu ferais quoi ?

Il croisa son regard. Quoi qu’il arrive, ce ne serait plus jamais pareil entre eux. Leur relation se modifierait ; leurs sentiments à l’égard du monde, l’un envers l’autre, envers Ennis, tout cela changerait.

— Je resterais ici et je paierais la dette en travaillant.

— Tu aurais pu me parler de ce plan, dit-elle.

— Tu aurais essayé de m’en dissuader.

— Et tu me le dis maintenant parce que l’avocat n’a pas voulu nous aider ?

Jamal hocha la tête :

— Je ne sais plus quoi faire, Dylani. J’ai peur que, si les Wygnin nous voient approcher une agence de Disparition, ils nous croient coupables. Et nous ne pouvons demander à personne d’intercéder pour nous sans mettre cette personne en danger aussi.

— Nous pouvons nous cacher par nos propres moyens.

Il aurait voulu que ce soit aussi simple.

— Nous pouvons trouver l’argent, insista-t-elle.

— Ce n’est pas une question d’argent. Sais-tu comment obtenir une fausse identité qui résisterait à l’examen ? Connais-tu quelqu’un qui nous donnera des augmentations illégales sans le signaler à la police ?

Elle battit encore des paupières en secouant la tête :

— Nous sommes à leur merci, alors ?

— Oui, dit-il. Je crois que c’est le cas.

 

* * *

 

Flint était assis à la table de son bureau, courbé sur l’ordinateur. Les Rèv lui avaient donné une idée. Il avait soupçonné que le lien entre les deux cas avait quelque chose à voir avec des Disparus, mais n’en avait pas été certain jusqu’à la mention par le Rèv que Palmer/Maakestad en était une. Cela voulait dire que les yachts appartenaient probablement à une agence, et que cette agence les avait achetés en gros.

À sa demande, une équipe du labo cherchait à découvrir le numéro de série du yacht de Maakestad, et le Port essaierait de retrouver celui de la vendetta disty, mais il ne pouvait se permettre d’attendre. Il voulait des réponses immédiates.

En arrivant au bâtiment de la première unité d’inspecteurs, il avait reçu une transmission lui indiquant que les Rèv avaient relâché l’équipage du yacht de Maakestad. Ils souffraient du mal de l’espace, comme l’avait dit son interlocuteur Rèv, et il y avait des preuves de mauvais traitements, sans doute quand les extraterrestres avaient appris que l’équipage avait laissé Maakestad s’échapper.

Toutefois, Flint n’allait pas affronter les Rèv tout de suite. Il voulait d’abord l’information qu’il cherchait. Il entra des images des yachts dans les banques de données, avec les modifications reçues par chaque vaisseau, en espérant qu’un port ou un autre aurait les deux manifestes originels. Il avait également trouvé le fabricant, le modèle et l’année des yachts, qu’il avait également entrés dans les banques de données en essayant de découvrir qui en avait acheté plus d’un, peut-être même récemment.

Tandis que l’ordi travaillait, il se leva et alla au distributeur de boissons. Quelqu’un avait laissé une boîte de croissants frais à côté, un cadeau matinal que s’offrait parfois l’équipe de jour. Il en prit un en se rappelant qu’il devrait bientôt apporter quelque chose lui aussi, puis se versa un peu de café.

La porte de l’unité s’ouvrit en claquant et De Ricci entra. Ses cheveux étaient encore plus en désordre qu’avant, mais elle avait la figure propre et s’était changée.

— Ah, vous voilà ! dit-elle. Je vous cherchais.

— Mon lien est ouvert.

— Je ne voulais pas passer par un lien. Sommes-nous seuls ici ?

— Je ne sais pas.

Il n’avait pas vérifié qui d’autre travaillait aussi tôt dans la matinée. De toute évidence quelqu’un était passé, à en juger par les croissants. Il en prit un autre pour De Ricci, malgré la grimace de celle-ci :

— Servez-vous du café, dit-il et rejoignez-moi dans mon bureau.

À l’entendre, on aurait dit que c’était lui, le membre le plus âgé de leur équipe. C’était étrange. Peut-être le rapport de force avait-il changé depuis qu’il avait rencontré la directrice et leur avait à tous deux sauvé la peau.

De Ricci ne posa pas de questions. Elle se versa du café – sa main tremblait tellement qu’elle faillit en renverser sur elle –, puis elle le suivit dans son bureau. Il s’assit derrière tandis qu’elle refermait la porte. Il plaça le croissant De Ricci sur un napperon au bord du plateau de travail, et elle déposa son café avec précaution, comme si elle ne se faisait pas confiance pour ne pas en renverser.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

Elle s’enfonça dans le fauteuil :

— Je vais démissionner, Miles. J’ai pensé que vous devriez être mis au courant le premier.

Malgré tout ce qu’ils avaient vécu au cours des derniers jours, il était surpris :

— Pourquoi ?

— Parce que je ne peux pas continuer comme ça. Ils ne peuvent pas s’attendre à ce que je continue comme ça.

— Continue à faire quoi ?

— Offrir des sacrifices à ces maudits non-humains !

Elle avait haussé la voix sur les derniers mots et il jeta un coup d’œil vers la porte, en se demandant si on l’avait entendue.

— Des sacrifices ? Jasper ?

— Oh, non, c’est un peu plus compliqué que ça !

Il se figea :

— Ils veulent tous les enfants, à présent ?

De Ricci secoua la tête :

— La mère. La mère a fait quelque chose de vraiment stupide, et elle va y aller au lieu du gamin. Si – et c’est un gros “si” – les Wygnin acceptent.

Flint déposa son croissant. Il comprenait l’impulsion de la mère. Il aurait agi de la même façon pour Emmeline s’il en avait eu la chance.

De Ricci se leva pour arpenter furieusement la petite pièce.

— Nous devons rester là quand les Wygnin prennent une femme brillante, intelligente, intéressante, et détruisent tout ce qui constitue sa personnalité. Pourquoi ne pouvons-nous la punir, nous ? Nos lois sont humaines.

L’estomac de Flint le brûlait. Le café utilisé pour rester réveillé ne lui convenait vraiment plus.

— Vous ne pensez pas que ce qu’elle a fait vaut une vie, dit-il.

— Non !

De Ricci s’arrêta près de la porte, jeta un coup d’œil au-dehors, puis secoua la tête.

— Mais les Wygnin, si.

Les épaules De Ricci s’affaissèrent :

— Je sais. C’est pour ça qu’on a les accords interstellaires, pour pouvoir poursuivre les criminels à notre façon. Ça sonne si bien en théorie, mais c’est moi qui dois les mettre en pratique. C’est moi qui dois envoyer cette pauvre femme chez les Wygnin, en sachant ce qu’ils lui feront. Même si son mari réussit à faire annuler le mandat d’arrêt, elle ne reviendra jamais intacte.

Flint le savait bien. Il demanda :

— Vous pensez que les Wygnin vont accepter la femme ?

— Oui.

— Et vous êtes fâchée parce que vous l’avez rencontrée.

— Oui !

De Ricci pivota brusquement sur ses talons.

— Parce que vous avez tellement essayé de ne pas voir les enfants, au cas où vous devriez les livrer.

— Je suis déjà hantée, Miles, je n’ai pas besoin d’une autre maudite face à rajouter à mes cauchemars !

— Hantée ?

Elle ferma les yeux et se laissa aller contre la porte. Elle était plus maigre que lors de leur première rencontre, l’ossature de son visage plus apparente. Avait-elle oublié de manger ? Ou était-ce la tension de ces derniers jours, au point qu’elle brûlait son énergie à une vitesse alarmante ?

— Asseyez-vous, dit-il.

Avec un soupir, elle ouvrit les yeux et retourna à son fauteuil. Elle prit le croissant, mais sans y mordre.

— Avez-vous jamais consulté mon dossier ? demanda-t-elle.

Il secoua la tête :

— Ce ne sont pas mes affaires.

— Oh, dites donc, quelle étonnante retenue !

Il sourit :

— Vous avez regardé le mien, alors.

— Bien sûr. Je voulais savoir dans quoi je m’embarquais.

— Et qu’aurais-je donc trouvé dans votre dossier ?

Elle reposa le croissant, comme si elle ne pouvait envisager de le manger :

— J’ai refusé de livrer un adolescent aux Disty.

— Aux Disty ?

C’était inattendu. Il avait pensé à quelque chose avec les Wygnin, mais pas avec un autre groupe de non-humains.

Elle acquiesça :

— Il n’avait rien fait. Pas vraiment. Mais ils ont décidé qu’il avait commis une contamination transculturelle, et le Huitième Tribunal a entériné.

— Qu’avait-il fait ?

— Il avait appris à un poussin à parler anglais.

Les Disty avaient trois sortes de rejetons : mâle, femelle et poussin. Ceux-ci étaient des créatures asexuées sans valeur pour la société disty. À un certain âge, indépendamment de leur intelligence ou du statut social de leurs parents, ils quittaient leur foyer pour une école spéciale où ils apprenaient l’art du service.

Les non-Disty en voyaient rarement, car ils retournaient en général à la maison familiale comme domestiques. Beaucoup d’humains qui avaient des contacts occasionnels avec les Disty ne connaissaient même pas leur existence.

— Comment avait-il rencontré ce poussin ? demanda Flint.

— Il avait grandi dans la maison voisine. Ils étaient amis. Il a fait ça avant d’avoir dix ans.

— Avant le départ du poussin ?

Elle hocha la tête :

— Ça s’est su, d’une façon ou d’une autre, ou bien le poussin a foiré en comprenant quelque chose qu’il n’aurait pas dû comprendre, et il s’est fait pincer. Entre-temps, la famille du gamin avait quitté Mars pour venir ici. On avait un mandat général d’arrêt et de déportation. J’ai refusé.

— Qu’est-ce que les Disty allaient lui faire ? demanda Flint, en se rappelant les vendettas, avec un frisson.

— L’exemplarité de la justice, vous vous rappelez ? Ils devaient faire un exemple, et publiquement, pour que ce soit une déclaration bien claire.

Flint acquiesça en prenant une gorgée de café. Son estomac apprécia encore moins. Il repoussa la tasse.

— Alors, dit De Ricci, ils ont estimé que le garçon avait rendu le poussin incapable de fonctionner normalement dans leur société. Ils devaient donc l’empêcher de fonctionner dans la sienne.

Flint fronça les sourcils :

— Je ne comprends pas.

— Ils allaient lui couper la langue.

Avec une grimace, Flint reposa son croissant :

— Nous aurions pu la remplacer.

— Pas si c’est une vendetta disty, non. Il doit vivre comme ça.

Elle parlait au présent.

— Ils l’ont fait, n’est-ce pas ? dit Flint. Ils l’ont pris ?

— Ils me l’ont arraché des mains, répondit-elle en déchiquetant son croissant. Il hurlait que je lui avais promis de pouvoir rester.

— Que vous est-il arrivé ?

— Comme d’habitude. Soutien psychologique, réprimande, réentraînement, rétrogradation. Vous savez…

Non, pas vraiment. Il n’avait jamais commis de faute dans sa carrière. Du moins ne s’était-il jamais fait prendre. Il n’était pas sûr qu’il aimerait être puni pour avoir fait ce qu’il fallait.

— Je ne peux pas revivre ça, Flint. Je ne peux pas les regarder prendre cette femme…

— Elle ne criera pas. On dirait qu’elle est consentante.

— Elle n’a pas vraiment le choix, soupira De Ricci. Je suis censée protéger et servir, vous savez ? Pas rendre la vie plus confortable à des non-humains.

— Nous n’avons pas édicté ces lois.

— Ah ouais ! (Elle lui adressait un sourire sarcastique.) Comme si vous alliez livrer ce bébé.

Il se figea :

— On l’a perdu aussi ? On a la preuve pour les parents ?

— Pas de preuve. Pas encore, en tout cas. Mais les Wygnin possèdent le bon mandat pour le petit Wilder. Celui pour le bébé est valable aussi.

Flint le savait. Il avait essayé de ne pas y penser, il avait essayé de se rappeler la sensation de ce mioche dans ses bras. Il ne voulait pas être celui qui le livrerait aux Wygnin.

Il ne le pouvait pas.

— On trouvera quelque chose, dit-il, plus un souhait qu’une conviction.

— Ouais, dit-elle. Comme tous ceux qui détestent cette politique ont pu le faire.

L’ordi sonna. Les recherches étaient terminées. Flint les avait complètement oubliées. Il toucha l’écran obscurci, vit l’information qui s’y trouvait.

— C’est quoi, ça ? demanda De Ricci.

— Est-ce que Mme Wilder a mentionné une agence de Disparition ? dit-il en regardant fixement son écran.

— Oui, elle en a engagé une.

— Elle a dit laquelle ?

— Pas à moi. Mais elle l’a probablement dit à Carryth. Vous voulez que je vérifie ?

Il acquiesça. De Ricci activa son lien et y murmura, tandis que Flint examinait ses fichiers. Une seule agence de Disparition avait acheté ce modèle de yacht. Elle en possédait toute une flotte, obtenue avec un rabais quand les défauts du modèle étaient devenus apparents.

Disparition Inc. Flint regarda le nom fixement un long moment. Il avait entendu dire, au cours des années, que cette compagnie avait une bonne réputation. Ce n’était pas le cas de toutes les agences de cette sorte, et celles qui avaient une mauvaise réputation faisaient en général très vite faillite. Mais Disparition Inc. était l’une des plus anciennes et des meilleures, l’une des plus coûteuses aussi. Tout le monde le savait dans le système solaire.

Flint demanda un supplément d’information ainsi que les données publiques sur l’agence. L’historique de la compagnie, comment elle avait évité les embrouilles juridiques… Il parcourut le tout jusqu’à ce qu’il ait trouvé ce qu’il cherchait. Six mois plus tôt, la société avait été vendue. Les nouveaux propriétaires avaient publiquement annoncé qu’ils allaient améliorer le système.

— Il dit qu’elle a eu recours aux agences habituelles, dit De Ricci.

— Laquelle ? demanda-t-il, même s’il le savait déjà.

— Disparition Inc.

Il hocha la tête puis lui expliqua ce qu’il avait découvert.

— Je n’aime pas ça, conclut-il. Ékaterina Maakestad, ça va encore, c’est une Disparue récente. Et, techniquement, la vendetta disty l’était aussi.

— Mais ce sont les anciens clients qui vous dérangent.

— Pas vous ?

Elle contourna le bureau et toucha d’autres fenêtres, creusant davantage la montagne d’informations concernant Disparition Inc. :

— Regardez. Ils ont divisé la compagnie. Ils la démembrent et la vendent par morceaux.

Flint poussa un soupir :

— Y compris les fichiers.

— C’est probablement là qu’ils récupèrent leur investissement. Pensez à ce que paieraient les Disty à eux seuls pour obtenir la nouvelle identité d’un criminel.

— Pour ne pas parler des Rèv et des Wygnin…

— … et d’une demi-douzaine d’autres.

De Ricci s’appuya lourdement sur le bureau.

— Ils vendent les fichiers à la pièce…

— Plus de profit, acquiesça De Ricci. Quand ils arriveront aux fichiers moins intéressants, ils les vendront en bloc.

Flint se sentait pris de vertige. Il ne pouvait se rappeler la dernière fois qu’il avait respiré à fond.

— Combien de clients diriez-vous qu’ils ont eus, au fil des années ?

De Ricci haussa les épaules :

— Des centaines ? Des milliers ? L’agence existe depuis longtemps, et la plupart de ces gens doivent encore être vivants.

— Tous des humains ?

— La plupart. C’est nous qui avons inventé les agences de Disparition. Les autres cultures n’ont pas de contacts entre elles, ou elles ont des lois différentes.

Elle contemplait l’écran. Flint pouvait voir son visage reflété dans la surface claire. Ses yeux avaient vraiment une expression hantée. Il se demanda de quoi il avait l’air, lui. Des centaines, peut-être des milliers de gens.

Nombre d’entre eux étaient des enfants. Nombre d’entre eux avaient contrarié les Wygnin.

— Savez-vous ce que cela signifie ? demanda-t-elle. On va être inondés de cas, au Port, plus de gens comme ces pauvres parents, des années avec leurs enfants, bien installés dans une nouvelle vie, et vendus par ceux-là mêmes à qui ils avaient fait confiance.

Dans l’estomac de Flint, le malaise était devenu un poids. Il ne savait déjà pas s’il serait capable de livrer Ennis aux Wygnin, il ne pouvait imaginer avoir à répéter ce scénario, encore et encore, avec des dizaines d’autres enfants, dont les parents avaient tous cru être en sécurité sur la Lune.

Il s’obligea à respirer profondément :

— Ce n’est pas illégal.

Même s’il le regrettait.

— C’est brillant, dit De Ricci. Cruel et brillant.

Flint toucha l’écran pour l’éteindre.

— Il nous faut davantage d’informations.

— Quel genre d’informations ? Je parie que si vous demandez à la gentille famille du bébé quelle agence elle a utilisée, ils vous diront Disparition Inc.

— Je sais.

Il ne pouvait penser aux Kanawa maintenant. Ce serait une trop grosse distraction. Il devait se figurer comment arrêter Disparition Inc. tout en observant la loi.

— Mais nous avons fait un saut logique, reprit-il. C’est peut-être un groupe d’employés qui fouille illégalement les fichiers et qui se fait du fric en douce.

— Comment on va trouver ça ? Et pourquoi on essaierait ?

— Parce que, si c’est le cas, Disparition Inc. sera reconnaissante.

On mettra fin à ces pratiques et on flanquera les employés à la porte. Nous n’aurons pas une marée de vendettas ni de kidnappings wygnin ni de vaisseaux-prisons rèv.

— Il faudra quand même donner le bébé.

— On ne sait pas encore, dit Flint en se levant. Venez.

— On va où ?

— On va chercher des preuves, dit-il.
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Ékaterina avait mal aux pieds. Quand elle avait mis ces chaussures, dans son ancienne maison à San Francisco, des jours auparavant, elle n’avait pas prévu de marcher pendant des kilomètres. Ses pieds avaient gonflé, et ses talons étaient couverts d’ampoules.

Elle boitait, et ça lui était égal.

Les lumières du dôme devenaient plus brillantes, simulant celle d’un jour terrestre. La qualité de cette lumière artificielle était différente de celle du véritable soleil ; elle paraissait d’une certaine façon moins lumineuse, moins réelle, moins riche. Elle l’avait remarqué lorsqu’elle avait visité la Lune par le passé, et elle avait coutume de se demander si sa réaction au faux soleil était simplement du snobisme. Si elle n’avait pas su que cette lumière était différente, l’aurait-elle remarquée ?

Elle avait pris un risque, peu après avoir quitté la maison abandonnée, et elle avait demandé son chemin. Elle avait planifié la chose avec soin ; elle avait surveillé un bloc de restaurants jusqu’à l’arrivée d’un groupe assez important de gens. Puis elle s’était jointe à eux au-dehors, avait levé un doigt comme si elle leur avait demandé d’attendre, et elle était entrée.

Elle avait demandé le chemin du campus de l’Université d’Armstrong. De là, elle pensait pouvoir retrouver les appartements d’étudiants où Shamus avait coutume de passer le plus clair de son temps.

Le campus se trouvait à environ huit kilomètres de l’endroit où elle avait dormi, et elle n’avait pas d’argent pour utiliser les transports publics. Elle avait pensé arrêter un taxi et en sortir sans payer, mais avait compris que ce serait trop visible.

Elle marchait donc. Elle marchait sans s’arrêter.

Elle passait par les rues principales parce qu’il faisait jour et Armstrong était une cité de piétons. La plupart des gens vivaient près de leur travail et s’y rendaient à pied, prenaient les transports publics ou marchaient pour se rendre sur place ou non loin de là. Le nombre de véhicules personnels avait toujours été limité dans les colonies sous dôme ; il fallait tout un tas de permis spéciaux pour en posséder un. Personne ne trouverait donc bizarre de la voir marcher dans la rue.

Avant de se rendre trop loin, cependant, elle fit de son mieux pour modifier son apparence. Elle retourna son chemisier, en révélant la doublure blanche (qui était encore propre), et elle roula son pantalon jusqu’aux genoux.

Elle estimait que cela la dissimulerait aux policiers, même les plus observateurs, mais elle se montrait quand même précautionneuse. Elle écoutait le bourdonnement des aérocars et se faufilait derrière des édifices, ou à l’intérieur, chaque fois qu’il en passait un. L’un de ces arrêts avait été une boulangerie, et elle avait dû résister au désir de voler un des beignets disposés en pile sur une table, au centre. Si elle trouvait Shamus, elle le supplierait de lui donner à manger, mais jusque-là, elle devait être aussi prudente que possible.

Il devenait difficile, pourtant, de réprimer les exigences de son estomac.

Le gouvernement maintenait une température modérée dans Armstrong pendant la journée, mais Ékaterina était en sueur quand elle atteignit les faubourgs de l’université du dôme. L’université Armstrong avait été la première université édifiée sur la Lune, et ses édifices avaient l’allure noble d’une école à l’ancienne. Ils étaient en brique d’une riche teinte grise ; ces briques étaient faites de poussière lunaire, un procédé long et compliqué qui avait coûté une fortune cent ans auparavant.

Cela en avait valu la peine, cependant. Ce campus était l’un des plus jolis qu’Ékaterina ait vus hors de la Terre.

Elle s’arrêta près du panneau principal, un machin en néon qui clignotait, gaspillant une précieuse énergie, encore un autre exemple de l’usage ostentatoire que faisait l’université de sa richesse. Si Ékaterina se rappelait bien sa géographie d’Armstrong, les appartements loués par les étudiants hors du campus se trouvaient le long de la rue qui s’ouvrait à sa droite.

Shamus essayait de vivre là chaque fois qu’il le pouvait. Mais elle essaierait d’abord son ancien appartement. Il lui avait dit plus d’une fois qu’il était une créature d’habitude. Il ne voulait pas penser à son environnement, de manière à pouvoir se concentrer plutôt sur le monde de l’information.

Les appartements étaient encore plus miteux que dans son souvenir. On les avait construits à peu près en même temps que les premiers bâtiments de l’université, mais pas avec le même soin. C’était l’époque intermédiaire entre le permaplastique et les nouvelles structures moulées en synthétique. Quiconque avait inventé ce matériau l’avait conçu pour ressembler à un croisement de bois et de plastique. Avec le temps, le faux vernis du bois avait terni et s’était craquelé, révélant en dessous le plastique éraflé.

La plupart des appartements n’avaient qu’une seule fenêtre ; celle-ci était décorée de toute une variété de panneaux, d’affiches et de couvertures, faisant de chaque appartement une déclaration de principes. Des adolescents d’à peine une vingtaine d’années étaient assis sur des perrons, conversaient dans des entrées et s’étalaient sur la pelouse artificielle bon marché, en train de consulter leurs ordis de poche.

Personne ne leva les yeux au passage d’Ékaterina. Elle se sentait plus tranquille, ici. Elle n’avait pas vu de policier depuis qu’elle était arrivée dans le coin. Elle avait l’intuition qu’ils auraient paru encore plus déplacés qu’elle.

Le bâtiment où Shamus avait eu coutume de vivre était plus haut que les autres, mais elle ne savait trop si c’était encore un bon point de repère. Il avait aussi une entrée d’un rouge éclatant, que Shamus aimait beaucoup. Elle longea deux pâtés d’édifices et des complexes locatifs qui se ressemblaient tous, certains plus hauts que d’autres, jusqu’à apercevoir enfin une entrée rouge. Elle contourna le bâtiment en suivant un sentier de dalles craquelées qui menait à des marches. Tout cela semblait familier.

Elle frappa à la porte, n’obtint pas de réponse immédiate. La fenêtre près de la porte était petite et masquée d’un écran de confidentialité bon marché. Shamus en possédait un, de sorte à pouvoir travailler sans être interrompu.

Le plancher craqua à l’intérieur, et quelque chose tomba. Elle frappa de nouveau et une voix s’écria :

— J’arrive ! Vous ne pouvez pas foutre la paix aux gens ? Vous m’avez coincé ici comme un maudit…

La porte s’ouvrit et le locuteur s’interrompit en plein élan. C’était Shamus. Les cheveux plus roux que dans le souvenir d’Ékaterina, la peau plus foncée. Il était plus gros aussi, comme si ses habitudes sédentaires avaient fini par le rattraper.

— Oh merde, dit-il.

— Shamus, commença-t-elle à dire, mais il posa sur sa bouche une main collante qui sentait la guimauve. Puis il mit un unique doigt sur ses propres lèvres, lui intimant de se taire.

Elle hocha la tête.

Avec lenteur, il laissa retomber sa main, comme s’il avait été prêt à lui couvrir la bouche de nouveau si elle essayait de parler. Quand il sembla certain qu’elle allait rester tranquille, il désigna d’abord sa propre cheville, puis la porte.

Ékaterina regarda d’abord la porte. Des petites puces rouges scintillaient à intervalles irréguliers. Puis elle regarda la cheville de Shamus. Il portait là un bracelet clair, dont les lumières rouges clignotaient à l’unisson avec celles de la porte.

Shamus était aux arrêts chez lui.

La première pensée d’Ékaterina fut qu’un juge était stupide d’avoir donné cet ordre. L’essentiel du travail de Shamus se faisait chez lui. Puis elle comprit la nature de son dilemme : une personne aux arrêts ne pouvait quitter sa maison sans une autorisation de la cour. Personne ne pouvait non plus entrer sans cette permission. Et, s’il s’agissait de la procédure standard, la voix de Shamus déclencherait des appareils de surveillance, et sa conversation avec ses visiteurs serait enregistrée.

C’était un cul-de-sac.

Ékaterina leva de nouveau les yeux vers ceux, pleins de compassion, de Shamus et comprit que sa chance venait de tourner.

 

* * *

 

Flint était allé plusieurs centaines de fois à l’hôpital qui jouxtait le Port, la plupart du temps pour interroger des suspects ou des gens qui avaient eu des ennuis pendant un des nombreux vols aller-retour entre la Terre et la Lune. C’était une routine familière : on entrait, on montrait son identification, on disait bonjour à de vieux amis qui étaient de garde, et ensuite on allait à la chambre.

Cette fois, il ne salua personne. Avec De Ricci, il emprunta l’escalier pour monter voir l’unique membre de l’équipage du yacht qui se portait assez bien pour leur parler.

C’était le pilote. Il se trouvait dans une chambre standard pour une personne, avec des écrans de surveillance sur le mur derrière lui, tandis que le bio-lit enregistrait toutes les données. Elles étaient également visibles sur un petit écran à l’extérieur de la porte. Celle-ci était verrouillée, et Flint dut user de son identification pour entrer. Apparemment, le pilote et son équipage étaient en détention jusqu’à ce que quelqu’un au Port comprenne pourquoi ils s’étaient retrouvés à bord d’un vaisseau-prison rèv.

Flint entra avec De Ricci. Le pilote était un homme de grande taille qui donnait l’impression que le lit était minuscule. Ses bras, qui reposaient à l’extérieur de la couverture, étaient très musclés. Ou bien Maakestad avait été très forte, ou elle avait trouvé un autre moyen de subjuguer ce pilote. Flint soupçonnait qu’elle avait utilisé le pistolet laser, celui qu’elle avait transporté clandestinement dans l’aérocar.

Le pilote les regarda arriver près de son lit. Sa peau était encore d’une teinte gris verdâtre, ses yeux jaunâtres, et ses lèvres fendillées. La pièce sentait vaguement le vomi.

De Ricci lui montra son identification :

— Nous avons quelques questions, dit-elle. Vous travaillez pour Disparition Inc. ?

Le pilote ferma les yeux.

— Je vous suggère de répondre. Vous êtes dans l’aile de détention de l’hôpital du Port. On vous a pris dans un vaisseau-prison Rèv, et en cet instant, tout le monde vous croit coupable de quelque chose. Si vous avez simplement agi comme je le soupçonne, vous n’êtes coupable de rien, et nous pouvons vous transférer dans un endroit plus confortable.

Flint croisa les mains derrière son dos, avec une admiration croissante pour De Ricci. Il avait peut-être l’habitude de parler aux gens qui se trouvaient dans cet hôpital, mais il n’était pas encore habitué à discuter avec des gens qu’il ne respectait pas, ce qui était plus délicat. De Ricci savait comment mener ce genre de conversation.

La mâchoire du pilote se durcit, comme s’il avait serré les dents.

— Oh, allez, dit De Ricci. Nous savons déjà que vous avez vendu une des clientes de Disparition Inc. aux Rèv qui la recherchaient et qu’elle a réussi à renverser la situation, d’une manière ou d’une autre. Ce que nous ne savons pas, c’est si vous êtes un bon citoyen qui agit de sa propre initiative, avec quelques amis, ou si vous obéissez aux ordres de vos patrons.

L’autre rouvrit les yeux. Le mouvement était lent, parce que ses cils étaient collés par du mucus ; Flint ne l’avait pas encore remarqué.

— C’est important ? dit-il.

— Oui, dit Flint.

— Je serai mieux traité si je vous dis que je travaillais tout seul ?

— Vous serez mieux traité si vous nous dites la vérité, dit De Ricci. Rappelez-vous que nous avons vos amis en détention et que vos histoires ont intérêt à coller.

— Ouais, dit Flint. Et je crois que vous étiez tous trop malades pour bien coordonner vos histoires quand on vous a balancés hors de ce vaisseau rèv.

— On est venu nous chercher, dit le pilote.

— Après que nous avons marchandé pour vous, mentit De Ricci. Vous voulez qu’on vous y renvoie ?

Le pilote frissonna. Sa réaction fit grimper quelques graphes sur le mur à diagnostic. Apparemment, être détenu à bord d’un vaisseau-prison rèv n’était pas une expérience agréable.

— C’est une nouvelle politique, dit le pilote. On a des Disparus et on les donne aux groupes auxquels ils essaient d’échapper.

— Vous ne l’avez pas toujours fait, n’est-ce pas ? demanda De Ricci.

L’autre secoua la tête :

— La plus grande partie du personnel a démissionné quand les nouveaux patrons sont arrivés, mais ceux qui sont restés ont eu des bonus pour chaque transfert réussi. C’est beaucoup d’argent.

— Donc, ça ne vous fait rien de vendre des gens désespérés, dit De Ricci.

— Des criminels désespérés. (Le pilote leva lentement une main pour se frotter les yeux du pouce.) Je n’ai jamais été vraiment à l’aise avec notre façon de défier la loi.

— Pourquoi travailliez-vous pour Disparition Inc., alors ? demanda De Ricci.

— La paie était bonne. Et je pilotais des yachts un peu partout.

Flint secoua la tête, dégoûté :

— Depuis combien de temps dénonciez-vous les clients ?

— Environ trois mois.

— Seulement des Disparus récents ?

Le pilote fronça les sourcils. Sa main retomba sur le côté du lit comme s’il ne pouvait plus la tenir levée :

— Qu’est-ce que j’aurais fait d’autre ? En trouver des anciens et les livrer ? Vous croyez qu’ils seraient venus avec moi comme ça ?

— Mais quelque chose arrive aux anciens Disparus ? insista De Ricci.

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? Ce sont tous des criminels. Ils méritent d’être pris. Non ?

— Pour autant que nous pouvons prouver que les non-humains capturent les bonnes personnes, dit Flint. Quelquefois, c’est difficile, après vingt ans.

Le pilote s’humecta les lèvres. Elles étaient profondément fendillées et des abcès s’y étaient développés par endroits.

— Pourquoi je devrais m’en inquiéter ?

— Parce que, dit Flint, si vous livrez des innocents et que vous mentez sur leur identité, alors vous commettez un crime.

— Eh bien, je n’ai jamais fait ça. Et tout allait bien jusqu’à ce que cette Palmer me flanque un pistolet laser dans l’oreille. Les Rèv avaient déjà transféré les crédits sur notre compte. Ils n’étaient vraiment pas contents de perdre cette bonne femme.

— Je sais, dit Flint, j’ai parlé avec eux.

— Eh bien, c’est une Disparue certifiée. Et une récente, je peux le jurer.

— Ah, c’est bien, dit De Ricci. Il jure quelque chose qu’on sait déjà. Et si vous nous donniez quelque chose qu’on ne sache pas ? Par exemple que vous preniez aussi des anciens Disparus ?

Le pilote les regarda tour à tour. Son estomac gargouilla et il posa une main dessus. Sa peau devint encore plus verdâtre.

— La chambre tourne.

— On vous laissera tranquille si vous répondez, dit Flint.

Le pilote rota. L’odeur rance s’aggrava. Sur le mur, les graphes restaient élevés.

— Tout ce que je sais, c’est que j’étais censé dire à n’importe quel groupe auquel je faisais une livraison que nous avions des anciens fichiers qu’ils pouvaient télécharger, à condition d’y mettre le prix.

— Et c’était quoi, le prix ?

— Je ne le savais pas. Ils étaient censés se connecter à une adresse numérique que je leur communiquais, et ensuite, ils obtenaient l’info.

— C’est quoi, l’adresse ? demanda De Ricci.

— Je ne sais pas. (La voix du pilote avait l’intonation contrainte qu’on a quand on craint de perdre le contrôle de ses fonctions corporelles.) C’est sur mon lien.

— Dites-nous comment le télécharger, dit Flint, et on vous laissera tranquille.

Le pilote tendit une main. Le dos en était couvert de minuscules puces. Il en désigna une, puis tourna la tête sur le côté pour enfouir son visage dans l’oreiller.

La puce désignée était plus petite que les autres. De Ricci la toucha. Elle s’illumina.

— Probablement plus sûr d’utiliser votre portatif, dit Flint à De Ricci.

Il ne voulait pas que leurs liens personnels soient contaminés par ce que le pilote avait ramassé. De Ricci acquiesça. Après avoir tiré le portatif de sa poche, elle effleura la puce du pilote, initia une synchronisation, et téléchargea l’information.

— Y a-t-il eu des plaintes à propos du changement de politique ? demanda-t-elle au pilote pendant que la synchro avait lieu.

— Non, dit-il d’une voix étouffée par l’oreiller.

— Parce que vous n’avez jamais vu ce que les non-humains font aux Disparus, dit Flint, incapable de s’en empêcher.

Le pilote le regarda comme s’il venait juste de comprendre que Flint et lui avaient des opinions différentes sur le sujet :

— Pourquoi je devrais m’en préoccuper ? Ce sont eux qui ont commis des fautes, pas moi.

— Mais personne sur Terre ne sait rien de tout cela, intervint De Ricci.

— Pourquoi le saurait-on ? répliqua le pilote.

— Il ne le saurait pas, si le bruit s’en était répandu, dit Flint.

Elle hocha la tête, rempocha son portatif et soupira :

— Je déteste vraiment ce boulot !

— Et les gens qu’on y rencontre, dit Flint en la poussant hors de la chambre.

La porte se referma derrière eux et le claquement du lourd panneau métallique résonna dans le couloir.

— On ne l’a pas remercié pour ses informations, remarqua De Ricci.

— Il a de la chance qu’on ne l’ait pas cogné par principe.

Flint s’engagea dans le corridor. Les autres portes étaient aussi en métal et toutes possédaient des écrans au-dessus du verrou d’identification.

— Il ne se rend pas compte qu’il y a deux enfants innocents ici et que sa compagnie les a vendus aux Wygnin.

— Il dirait que c’est la faute des parents, dit De Ricci.

— C’est probablement le cas.

Flint se rendait compte qu’il s’en moquait, cependant. Il s’était toujours cru capable de s’accommoder de cette partie de son travail, mais tenir Ennis avait changé tout cela. Il n’avait pas prévu qu’il serait aussi furieux d’appliquer la loi.

— C’est notre boulot, Miles, dit De Ricci.

Il acquiesça en poursuivant sa route :

— Vous aviez raison, plus tôt. On ne devrait pas s’attendre que nous appliquions des lois qui sont moralement répréhensibles. On devrait trouver d’autres solutions.

— Mais on ne le fera pas. (De Ricci devait se donner du mal pour rester à sa hauteur.) Et nous allons quand même livrer un bébé aux Wygnin.

— Pas si je peux faire quelque chose contre ça, dit Flint.
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Shamus posa un doigt sur ses lèvres, les yeux pétillants. Ékaterina fronça les sourcils. Il se pencha, attrapa son bracelet de cheville en en recouvrant les lumières clignotantes. Elle pouvait voir des reflets rouges sur les ongles de Shamus, c’était trop bizarre.

Avec précaution, il leva le pied et le pointa comme une ballerine ; puis il fit glisser le bracelet de sa cheville et le posa lentement au sol.

— Je n’en veux pas, dit-il d’une voix forte. Je déteste vraiment les solliciteurs. Allez-vous-en.

Pus il repoussa le bracelet à l’intérieur de la maison, saisit la porte et la referma. Il prit Ékaterina par le coude et la guida vers une haie de plastique défraîchie qu’on avait dû autrefois trouver décorative.

— Je ne vais pas vous demander comment vous avez fait ça, dit Ékaterina ; elle avait de nouveau l’impression d’être son avocate.

— Bon, parce que je serais peut-être obligé de vous le dire. C’est brillant, vraiment, et quand on est brillant, on devrait en faire profiter autrui.

Elle avait oublié à quel point il parlait bien, des paroles aux intonations riches, chaleureuses et mélodiques. Shamus avait toujours été un charmeur. C’était un des traits qu’elle appréciait chez lui.

— Mais j’ai l’intuition que vous n’êtes pas là à titre officiel, reprit-il. Si ça avait été le cas il y a six mois, je n’aurais pas été obligé d’apprendre comment me débarrasser de ce machin.

— Pourquoi ne pas m’avoir appelée ?

Il haussa les épaules :

— La Terre, la Lune, le coût. Vous savez bien. Le boulot ne rapporte plus autant qu’autrefois.

— En d’autres termes, c’était vous qui payiez vos propres dépens, cette fois.

Il acquiesça :

— Et vous voyez où ça m’a mené ?

Elle sourit. Si elle avait davantage été elle-même, c’était elle qui l’aurait dit. Mais en cet instant, elle n’avait pas le droit de se sentir supérieure à qui que ce soit.

Il jeta un coup d’œil par-dessus la haie, puis passa un bras autour des épaules d’Ékaterina pour l’obliger à s’accroupir encore davantage. Si quelqu’un était en train de regarder, ils avaient intérêt à passer pour des amoureux.

— Vous êtes sur tous les réseaux, dit-il. Il y a un vid de vous partout et je ne serais pas étonné que quelques écrans d’immeubles passent votre image.

C’étaient des espaces muraux loués par des compagnies afin de projeter une image, en général de la publicité, mais parfois les dernières nouvelles.

— Oh, Seigneur ! Que suis-je censée faire ?

— Être futée, et c’est ce que vous avez fait jusqu’à présent, on dirait.

Elle se laissa aller contre lui, soulagée de pouvoir parler à un autre être humain, même si c’était Shamus. Si elle fermait les yeux, elle pouvait prétendre que c’était Simon. Cher Simon, qui n’avait probablement pas la moindre idée de ce qui lui était arrivé.

— Vous avez un plan, oui ? demanda Shamus.

Elle comprit à son intonation qu’il espérait bien que cela allait au-delà du simple fait de l’avoir rejoint. Elle avala sa salive, en essayant de trouver la force qui s’était évanouie lorsqu’elle avait vu le bracelet de cheville. Elle avait réfléchi à son plan toute la journée.

— Vous connaissez un artiste en Retrouvailles ?

C’étaient des détectives privés qui travaillaient uniquement avec les Disparus. Habituellement, ils étaient au service d’avocats ou de compagnies d’assurances pour retrouver des Disparus qui avaient reçu un héritage ou étaient bénéficiaires d’une police d’assurance. Quelquefois, cependant, ils travaillaient pour les familles qui voulaient avertir des Disparus que la recherche avait pris fin et qu’ils pouvaient retourner chez eux en toute sécurité.

— Des artistes en Retrouvailles ? (La voix de Shamus était devenue plus aiguë : il n’avait pas prévu cette question.) Pour quoi faire ?

— Je dois partir d’ici. J’ai de l’argent, mais je ne peux y avoir recours qu’une seule fois. Alors, je me suis dit que si je payais quelqu’un pour m’aider à Disparaître, ça irait.

— Ils n’aident pas les gens à Disparaître, dit Shamus. Ils retrouvent des Disparus, et généralement pour une bonne somme.

— Je sais. (Elle essaya de sourire bravement. Le plan avait l’air idiot quand elle en parlait à haute voix.) Mais ils savent quels sont les meilleures agences de Disparition.

— Sûrement, et ils vous mentiront. Ils vous enverront à quelqu’un qui ne serait pas capable de cacher un os à un chien. Ensuite, ils se feront payer pour vous récupérer, au service de quiconque vous recherche.

— Je connais les risques. (Elle se passa une main dans les cheveux. La texture en était grumeleuse et une partie de la saleté de la maison abandonnée s’était collée à son cuir chevelu.) Mais sur Terre, à tout le moins, il y a des artistes en Retrouvailles qui prétendent être honnêtes.

— Il y en a qui essaient, mais si on les paie suffisamment, ils conduiront des non-humains droit sur vous.

— Je ne leur demanderai pas de me trouver un Disparu. Je leur demanderai de me trouver une bonne agence de Disparition.

— La police n’avait pas le bon nom pour vous, au départ, dit Shamus, il me semble donc que vous êtes passée par une agence et que vous vous êtes fait baiser. J’ai raison ?

Elle hocha la tête.

— Pourquoi essayer de nouveau, alors ?

— Je n’ai pas d’autres options, Shamus.

Il poussa un soupir.

— Vous ne connaissez pas de bonne agence, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.

— Je ne travaille pas dans ce genre de truc, ma belle. La plupart ont des dossiers qui sont aisément piratés si on sait ce qu’on fait avec. Je suis même entré dans les dossiers de Disparition Inc., et c’est censé être la meilleure agence.

Elle se raidit. Shamus haussa les sourcils :

— Ce sont eux que vous avez engagés, alors ?

— Je croyais qu’ils n’étaient pas censés garder les dossiers.

— Toutes les agences le font. La plupart sont codés, et aucun nom, ni l’ancien ni le nouveau, n’est jamais mentionné. Mais il y en a qui ne se soucient même pas de ça.

— Vous connaissez quelqu’un qui n’est pas “piratable” ?

Il lui offrit le même aimable sourire que des années plus tôt, lorsqu’il était venu lui demander son aide et qu’elle lui avait demandé si elle pouvait l’appeler à la barre des témoins pour sa propre défense. « Seulement si vous voulez que je mente sous serment », avait-il dit.

— Eh bien, quelques-unes de ces agences sont plus difficiles que d’autres à craquer. Toutefois, si elles ont un réseau, je peux entrer. Que je puisse ou non lire leurs fichiers, c’est autre chose. Mais c’est toujours un signe de fiabilité. Il y a plein d’autres facteurs pour déterminer la qualité d’une agence de Disparition. Certaines laissent des dossiers aisément piratables, pour servir de leurres. Je ne sais pas. Ce n’est pas mon domaine.

— Mais les artistes en Retrouvailles, oui.

Il secoua la tête. Elle se pencha pour poser sa tête sur ses genoux, et ses cheveux s’accrochèrent dans les brindilles de plastique du buisson. Elle était si lasse. Lasse, affamée, perdue. Dans la rue, quelqu’un se mit à brailler une chanson qu’elle ne reconnut pas.

— C’était ça, votre plan ? demanda-t-il. Vous alliez essayer de Disparaître à nouveau ?

— Je n’ai pas d’autre option, Shamus. Je ne peux pas me cacher ici.

Il laissa échapper son souffle, pas tout à fait un soupir, plutôt de l’exaspération. Puis il déclara :

— Je connaissais autrefois une artiste en Retrouvailles honnête. Le genre vieille école. Avec de la morale, si vous pouvez croire une chose pareille.

— Autrefois ?

— Ça fait longtemps, et on ne s’est pas quittés dans les meilleurs termes.

— Je prendrai tout ce que vous pourrez me proposer.

— Je vous donnerai ce dont je peux me rappeler.

C’est ce qu’il fit.

 

* * *

 

De Ricci savait que ce n’étaient pas ses affaires si Flint était parti pour bousiller sa carrière. Elle avait été incapable de le dissuader, ni de le convaincre qu’il allait commettre un acte grave. Ses deux autres options étaient de le dénoncer, ou d’ignorer ce qu’il s’apprêtait à faire.

Elle choisit de l’ignorer.

Elle alla plutôt à son propre bureau et alluma son écran large. Les Wilder se trouvaient en compagnie des avocats et négociaient avec les Wygnin, elle était donc tirée d’affaire en ce qui les concernait. Les Wygnin ne voudraient pas discuter du bébé avant d’avoir réglé le cas du gamin de huit ans, et elle en était reconnaissante.

Cela donnait aussi au petit stratagème de Flint, quel qu’il soit, un peu de temps pour se réaliser.

Il ne l’avait pas dit, mais il espérait sûrement qu’elle calme les Rèv. Toutefois, elle n’avait rien à leur dire ; elle était allée au-delà des exigences de son devoir en négociant avec les Wygnin, elle n’allait certainement pas affronter les Rèv dans la même semaine ; aussi vérifia-t-elle le statut de Maakestad.

Pour l’instant, la jeune femme était toujours une fugitive. Même si De Ricci n’en était pas sûre, ce devait être une sorte de record. Personne n’avait jamais échappé aux recherches pendant plus de dix heures à Armstrong – en tout cas pas dans la partie la plus moderne de la cité.

C’est difficile de rester caché quand toutes les patrouilles municipales sont à votre poursuite. À présent que la fausse aurore était passée, et que tout le monde savait que le dôme était bouclé, l’image de Maakestad était diffusée sur tous les écrans disponibles et dans tous les affichages numériques publics.

Quelqu’un allait bientôt la dénoncer. Ce n’était qu’une question de temps. Mais De Ricci avait cru que les patrouilles auraient retrouvé Maakestad bien avant que l’alerte générale soit devenue nécessaire. Le bouclage du dôme serait un point noir dans son dossier déjà pourri, même s’il indiquerait que la fugitive était habile, non seulement en échappant à De Ricci mais aussi au reste de la police.

Une bénédiction des plus ambiguës, somme toute.

Le bureau de De Ricci était dégoûtant. Des restes de nourriture datant d’autres nuits trop longues, une tasse de café à moitié pleine moisie à la surface, les habits qu’elle avait portés lors de l’accident de l’aérocar étalés sur un coin… Elle flanqua les habits par terre, vida le café dans l’évier de la salle de détente et jeta les restes de repas. Puis elle attrapa une serviette et essuya l’écran.

Elle ne pouvait imaginer qu’une seule façon de se racheter dans ce cas, en sauvant au passage Flint s’il foirait aussi lamentablement qu’elle le pensait. Elle devait trouver Maakestad elle-même. Maintenant qu’on avait le véritable nom de cette femme, ce ne serait peut-être pas aussi difficile que la nuit précédente.

Il était certain que personne n’avait examiné les dossiers de Maakestad, quand son nom était apparu aussi tard et que tout le monde était distrait par une crise. La directrice affrontait un cauchemar de relations publiques, et les patrouilles municipales fouillaient chaque centimètre carré de la cité. Si quiconque avait eu la présence d’esprit de contacter les principales banques de données pour récupérer des dossiers, De Ricci en aurait été surprise.

Elle entra le nom de Maakestad et laissa le système effectuer une recherche. Elle avait demandé tous les dossiers disponibles à Armstrong qui concernaient la fugitive. Ça garderait le système occupé un bon moment. Elle le régla pour qu’il sonne fort et de manière répétée quand il aurait terminé. Puis elle posa ses bras sur le bureau, y enfouit sa tête et ferma les yeux.

— Inspectrice ?

De Ricci ne reconnaissait pas cette voix. Avec un soupir, elle se redressa. L’employée de garde avait ouvert la porte de son bureau pour y jeter un coup d’œil. La femme semblait plus petite que lorsqu’elle se trouvait derrière son pupitre. De fait, De Ricci n’était pas sûre d’avoir jamais vu des employés de garde à l’étage auparavant.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle.

L’employée avait l’air nerveuse :

— J’ai essayé vos liens, mais ils étaient bloqués.

Bien sûr qu’ils étaient bloqués. Chaque fois qu’elle essayait de dormir, ses liens passaient automatiquement en mode privé.

— Et alors ? Vous auriez pu appeler mon portatif ou utiliser le système de la boîte.

La femme acquiesça :

— J’ai pensé qu’il valait mieux vous voir en personne.

— Parce que… ?

— Les Rèv, Inspectrice. Ils commencent à s’agiter. J’ai pensé qu’il valait mieux vous prévenir directement.

Super. Elle avait bien besoin de ça.

— Cet idiot de traducteur ne leur a sûrement pas dit qu’on a perdu la prisonnière, non ?

— Je ne crois pas, mais il devient terriblement nerveux.

— Je crois qu’il est nerveux de naissance.

L’employée sourit, un mouvement presque involontaire. Son regard inquiet ne changea pas :

— Les Rèv sont agités et ils se trouvent dans un espace vraiment restreint…

— Changez-les de place, alors. Et dites-leur que nous sommes presque prêts à revenir les voir.

— Bien, dit l’employée. Ça aidera, mais je ne sais pas à quel point. Ils veulent vraiment cette femme.

— Nous la voulons tous.

— Vous la recherchez, oui ?

— Toutes les patrouilles sont à sa poursuite, dit De Ricci. Et je vérifie les dossiers. Ou plutôt, je laisse faire le système. J’ai comme l’impression qu’on va la retrouver dans l’heure qui vient.

— J’espère que vous avez raison, inspectrice. Les Rèv ne vont bientôt plus accepter de patienter.

De Ricci hocha la tête. Les Rèv n’attendraient guère plus longtemps, et Flint était parti à la poursuite d’un fantasme. S’il n’était pas revenu dans une demi-heure, elle le pagerait. Elle n’allait pas affronter un autre groupe de non-humains en furie.

L’employée referma la porte. De Ricci jeta un coup d’œil à son écran, qui se remplissait d’informations concernant Ékaterina Maakestad. Elle n’avait pas l’impression d’avoir menti, cette fois. Ils étaient proches du but. Ils allaient retrouver la fugitive et le problème avec les Rèv serait résolu. Celui-là, au moins, n’avait pas les mêmes implications morales que le cas des Wygnin. Maakestad était clairement une fugitive qui avait blessé deux policiers en tentant de s’échapper.

De Ricci pouvait la livrer aux Rèv sans le moindre état d’âme.
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Flint adorait la plus ancienne partie d’Armstrong. C’était le seul coin de la ville qui possédait un peu de caractère. Nombre d’édifices y dataient de la colonisation et portaient les cicatrices de l’écroulement du premier dôme. Le deuxième recouvrait en partie cette section de la ville, même si le dôme avait été rebâti et élargi des dizaines de fois. Les anciennes zones étaient faciles à distinguer parce qu’elles étaient construites en permaplastique colonial. Clair à l’origine, il était devenu opaque à cause de l’usure et du passage du temps.

Les systèmes de filtration de cette partie de la cité étaient greffés sur l’ancien dôme, et l’atmosphère était dégoûtante. Quelquefois, Flint partait de là les poumons en feu, juste parce qu’il n’inspirait pas assez de bon oxygène. Pourtant, malgré tous ses problèmes, c’était le seul coin d’Armstrong qui essayait de garder le sens de l’Histoire. Les édifices de permaplastique jauni par l’âge s’appuyaient les uns sur les autres. Le conseil municipal avait essayé de les faire abattre, mais les conservationnistes avaient porté l’affaire sur Terre, où l’on avait l’argent et le temps de s’occuper de ce genre de choses.

Finalement, le conseil municipal avait cédé aux pressions et gardé intacts les édifices originaux, en promettant de les maintenir de son mieux en état. Pour l’instant, cela avait surtout consisté à consolider des murs, à sceller des fissures et à placer près des portes de minuscules plaques de bronze décrivant ce que tel ou tel édifice avait été à l’origine, au bon vieux temps d’Armstrong, quand la cité avait à peine couvert deux kilomètres carrés.

Le bureau qui était la destination de Flint se trouvait dans la première zone commerciale d’Armstrong, dans un long bâtiment divisé en plusieurs sections, toutes trop petites pour abriter un magasin, du moins selon les normes modernes. La plupart des officines étaient vides à présent : personne ne voulait voir un client se pointer dans un endroit aussi minable ; mais l’une d’elles était encore occupée.

Elle appartenait à Paloma, une artiste en Retrouvailles à la retraite.

C’était la femme la plus âgée que connaissait Flint. Ou peut-être était-ce la moins augmentée. Elle n’avait jamais amélioré ses traits, préférant vieillir de manière naturelle. Mais elle était anormalement forte et en très bonne santé, aussi la soupçonnait-il d’user d’augmentations simplement moins visibles que celles de la plupart des gens.

Il l’avait rencontrée au temps où il était flic spatial, et où elle essayait de faire quitter la Lune à la famille d’un Disparu qui voulait rencontrer un être cher récemment Retrouvé. Les licences de son vaisseau avaient expiré et il aurait pu la coincer pour cette raison. Il aurait également pu la suivre pour trouver le Disparu et arrêter la personne en question, mais il ne l’avait pas fait. Paloma l’avait convaincu de ne rien voir, au moins cette fois-là.

Au cours des années, ils étaient devenus amis, pratiquant l’échange d’informations et s’aidant mutuellement. Même lorsque Paloma avait décidé que ce genre de travail avait trop changé pour qu’elle continue, elle avait gardé ses contacts et savait ce qui se passait.

Flint ne frappa pas à la porte, même si celle-ci avait une apparence impressionnante. Paloma avait installé des alarmes à plusieurs mètres de son bureau et savait quand quelqu’un approchait. Ces alarmes étaient de toute évidence reliées à un système vidéo, car Paloma ouvrait automatiquement sa porte aux clients potentiels ou aux amis.

Si la porte s’ouvrait quand il l’essayait, il savait que Paloma était sur les lieux. Elle avait coutume d’y être, en général, mais il n’était plus si sûr de son emploi du temps, depuis un moment. Cela faisait des mois qu’il ne l’avait pas vue. Il essaya la poignée, qui tourna aisément. Il entra donc, en ayant l’impression d’être plus léger que depuis bien des jours. Les choses changeaient pour lui, il le sentait.

Paloma était assise à son bureau branlant. Elle semblait frêle, minuscule, presque comme un oiseau. Ses cheveux blancs faisaient ressortir sa peau sombre. Elle portait un chandail à manches longues qui lui couvrait les bras, et il avait fallu un an à Flint pour se rendre compte que la peau du revers de ses mains était bourrée de liens et de puces de sécurité.

— Hé, beauté, dit-il.

Elle lui sourit ; cela faisait pétiller ses yeux noirs :

— Hé, beauté toi-même. Comment ça se fait que tu n’es pas venu me voir depuis des lustres ?

— Je t’ai prévenue que nous aurions des problèmes pour ça une fois que je serais devenu inspecteur.

— Alors, c’est ce que tu espérais ?

Le sourire de Flint s’effaça. Il ne pouvait pas cacher grand-chose à Paloma.

Elle soupira :

— Il faut déjà que tu fasses des choix difficiles, hein, Miles ?

Il regretta qu’elle n’ait pas de sièges pour ses visiteurs. Elle aimait garder ses clients debout. Ça les déstabilisait. Mais il aurait apprécié le repos momentané.

— J’aime résoudre les casse-tête, Paloma.

— Je sais.

— Et j’aime aider les gens.

— C’est pour ça que tu es entré dans la police, au début.

Elle gardait une intonation neutre. La première fois qu’il le lui avait dit, elle avait éclaté de rire. Puis elle s’était rendu compte qu’il était sérieux. Elle ne s’était pas excusée, mais à partir de ce moment, elle avait ménagé ses sentiments sur la question.

Il acquiesça.

— Ils ne veulent plus que tu aides tes semblables, hein ?

— Ça va quand j’ai affaire à de véritables criminels.

— Ah, dit-elle à mi-voix. Tu dois livrer quelqu’un. À qui ? Aux Rèv ? Aux Ébé ? Aux Disty ?

— Aux Wygnin.

Elle ferma les yeux. Son visage, pendant un instant, ressembla à celui d’un squelette. Puis elle les rouvrit, comme si la brève obscurité lui avait rendu ses forces.

— Tu es venu pour le boulot, alors.

Il hocha la tête.

— Devrais-je facturer ça à la ville ?

— Non. C’est personnel. Donne-moi ton numéro de compte et je transférerai les crédits.

— Dis-moi d’abord ce que tu veux, et je te dirai si je peux t’aider.

— Assez bizarrement, j’ai besoin du nom de la meilleure et de la plus fiable agence de Disparition sur la Lune.

Elle lui lança un regard acéré :

— Tu t’es mis les Wygnin à dos ? Ce n’est pas pour moi.

Elle s’appuya des deux mains sur son bureau pour se lever. Cela lui donnait seulement quelques centimètres de plus qu’avant, mais la puissance du geste, son autorité, la faisait paraître plus forte.

— Tu ne peux pas les contrecarrer. S’ils ont une cible, tu dois la leur livrer. Ils se retourneront contre toi, sinon, et tu as un splendide intellect. Ils le détruiront en pensant te faire une faveur.

— Ils ne s’en prendront pas à moi.

Elle contourna son bureau et lui attrapa le bras pour le secouer comme s’il avait été un enfant :

— Ils se retournent contre tous ceux qui se mettent en travers de leur chemin. Personne n’est à l’abri. Tu ne peux pas faire ça. Je ne te laisserai pas le faire.

— Paloma, dit-il, j’ai une minuscule possibilité d’agir.

— Il n’existe rien de tel avec eux. (Sa poigne était douloureuse.) Pars. Oublie ça. Je ne peux pas t’aider.

— Je trouverai quelqu’un qui m’aidera, alors.

Elle leva les yeux vers lui et son regard fouilla le sien comme si elle avait pu lire la moindre de ses pensées :

— C’est une femme ?

Il secoua la tête :

— Un bébé.

— Un bébé. Comme Emmeline.

Il s’arracha à son étreinte.

— Tu ne peux pas tout voir à travers le prisme de ta propre souffrance, Miles. Emmeline est morte. Les enfants meurent. Les bébés pris par les Wygnin ont une belle vie. Simplement pas une vie humaine. Quelle qu’elle soit…

— Il, dit Flint.

— … quel qu’il soit, son destin a été déterminé il y a longtemps par un parent imprudent qui n’a jamais pensé que ses actes auraient des conséquences.

— La loi a tort, Paloma.

— C’est à moi que tu dis ça ? J’en ai vu plus que tu peux l’imaginer !

Elle le lâcha pour s’appuyer contre son bureau. Il avait l’impression qu’elle le manipulait comme elle l’aurait fait d’un client inconnu.

— Ses parents se croyaient en sécurité, dit-il. Et ils ne sont pas les seuls.

Il lui parla de Disparition Inc., de ce qu’il avait découvert avec De Ricci. Paloma poussa un juron :

— Je me demandais combien de temps ça prendrait à une de ces agences pour comprendre qu’elles pouvaient faire ce genre de profits. Ça devait tomber sur la plus grosse.

— Autrefois, c’était la meilleure.

La vieille femme émit un son grossier en secouant la tête :

— Jamais la meilleure. Juste celle qui dépensait le plus en publicité, ce qui, si tu y penses bien, est justement ce qu’une agence de Disparition ne devrait pas faire. Si elle est bonne, elle aide des gens à enfreindre tes lois injustes.

— Ce ne sont pas mes lois.

— Ça ne devrait être les lois de personne. Mais on les a, et on est coincé avec aussi longtemps qu’on veut faire du commerce. C’est du moins ce que nous disent les Imbéciles en Charge.

Elle retourna se rasseoir derrière son bureau. Apparemment, elle était revenue à son rôle d’artiste en Retrouvailles qui décidait d’accepter ou non un nouveau client.

— Tu comprends que le fait pour ces gens d’avoir été trahis ne change rien. Ils ont toujours, stupidement, enfreint des lois qui en font des adversaires des Wygnin. Si tu les aides, tu seras dans la même situation qu’eux.

— Pas si les Wygnin ignorent ce que j’aurai fait.

— Ils le sauront.

— Ne me prends pas pour un imbécile complet ! J’ai une possibilité.

— Une possibilité, rétorqua-t-elle sèchement. Ça ne veut rien dire. Il n’y a pas de bonnes possibilités avec les Wygnin.

— Leur mandat est ancien, et il n’est pas libellé précisément. Si j’arrive à les retarder assez longtemps, je pourrais donner à ces gens le temps de s’enfuir.

Paloma le regarda fixement :

— Tu as un plan.

— Évidemment que j’ai un plan.

— Un plan où ils ne te retraceront pas et ne te blâmeront pas ?

— Oui, dit-il, même si son cœur battait la chamade.

Il mettait en danger son existence même pour un enfant qu’il ne connaissait pas, pour des gens qu’il n’aimait pas spécialement. Mais il ne s’agissait pas d’Ennis Kanawa. Il s’agissait d’Emmeline. Il risquait son âme pour elle, comme si elle avait encore été vivante, comme il l’aurait fait s’il avait su sa vie en danger.

Parce qu’il aurait dû le savoir. Il aurait dû voir les signes. À sa façon, il était aussi coupable de la mort de sa fille que Jamal Kanawa de l’enlèvement de son fils.

Paloma l’observa un moment. Puis elle croisa les bras en fronçant les sourcils :

— Tu me demandes de te faire confiance, de croire que tu es assez futé pour protéger ta propre vie quand tant d’autres, dans les mêmes circonstances, n’en sont pas capables.

— Oui, dit-il.

Avec un soupir, elle tira une partie de son bureau. C’était un clavier. Flint avait coutume de trouver bizarre cet usage d’une technologie aussi antique, mais elle avait fini par le lui expliquer.

Le clavier était silencieux. Pas les commandes vocales, et Paloma n’utilisait pas non plus la technologie moderne des écrans tactiles opérant au contact des doigts, parce qu’ils étaient aisément retraçables. Le clavier lui permettait de travailler en profondeur dans le système, en utilisant un code, et si elle se débrouillait bien, ses mouvements étaient impossibles à retracer.

— Tu veux la meilleure agence de Disparition sur la Lune, dit-elle. Pas sur Mars, pas sur la Terre. Juste sur la Lune.

Il acquiesça :

— Il faut qu’on puisse l’engager vite.

— Tu te rends compte que “la meilleure”, c’est relatif…

Il se dirigea vers la porte, énervé, regrettant que cette petite officine n’ait pas de fenêtre :

— Je veux quelqu’un qui peut te battre, Paloma.

Elle émit un reniflement amusé :

— Personne ne me bat.

Il ne savait pas trop s’il la croyait. Mais il ne dit rien.

Elle travailla en silence pendant de longues minutes, tandis qu’il apprenait par cœur la topographie du bureau, les coins, le plancher irrégulier. Il évitait absolument de regarder le clavier et l’ordinateur.

— Bon, dit Paloma. J’ai vérifié par deux fois ce que je soupçonnais. Il n’y a qu’une seule agence de Disparition sur la Lune qui vaille qu’on y passe du temps et, heureusement, elle se trouve à Armstrong. Tu n’en as probablement jamais entendu parler.

C’était une pique en réponse à son commentaire sur Disparition Inc. Impliquait-elle qu’il n’était pas aussi futé qu’il le croyait ?

— Mets-moi à l’épreuve, dit-il.

Elle inclina la tête dans sa direction mais sans rien lui dire, pas encore. Quelque chose avait plutôt attiré son attention. Elle contemplait une fenêtre qui venait d’apparaître sur son bureau.

Il savait qu’il ne devait pas regarder par-dessus l’épaule de la vieille femme. Il l’avait fait une fois, et elle l’avait banni de son bureau pour un an, même si tous ses systèmes étaient encodés et même si elle avait réussi à effacer ce qui s’était trouvé là avant qu’il ait l’occasion d’y jeter un coup d’œil.

— Un problème ? demanda-t-il.

Le regard de Paloma croisa le sien. L’écran redevint sombre :

— Comme je disais, c’est la seule compagnie fiable sur la Lune. Tous ses clients Disparaissent avec succès et aucun des mandats lancés contre eux n’est exécuté. Mais ils ne travailleront pas avec un flic. Je doute qu’ils travaillent avec moi.

Il poussa un soupir. Il doutait en partie de l’existence d’une telle agence :

— C’est bon. Ils n’ont pas besoin de travailler avec nous. C’est qui ?

— Data Systèmes. Ils ont un bureau pas loin d’ici. Aussi discret que le mien.

Laid, et sans fioritures. Au contraire de nombre d’agences de Disparition qu’il connaissait. D’une certaine manière, c’était rassurant.

On frappa à la porte, un coup qui résonna dans l’espace restreint. Flint se retourna, une main sur son pistolet laser. La rapidité de sa réaction lui indiqua à quel point il était sur les nerfs.

— Je ne savais pas que tu attendais quelqu’un, dit-il.

— Je n’attendais personne. Mais quelqu’un est là.

L’image sur son écran. C’était l’alerte qu’elle avait reçue et Paloma n’était visiblement pas alarmée par quiconque se trouvait à l’extérieur.

— Fais-toi invisible pour un moment, dit-elle. Ça pourrait être intéressant.

Il fronça les sourcils. Il savait qu’il y avait une sortie à l’arrière, même s’il ignorait où elle se trouvait. Il fut surpris qu’elle ne lui demande pas de l’utiliser.

Il se plaça derrière la porte, une main toujours sur son pistolet. On frappa de nouveau.

— C’est ouvert, dit Paloma.

 

* * *

 

Ékaterina n’avait pas vu de porte sans système de sécurité intégré depuis son enfance. Frapper lui avait semblé anormal, frapper une seconde fois une forme très impolie d’insistance.

Cette zone d’Armstrong semblait trop pauvre pour abriter le bureau d’une artiste en Retrouvailles prospère. Même les rues tombaient en ruine, car le matériau de pavage utilisé par les colons d’origine redevenait de la poussière lunaire. Si elle s’était sentie sale auparavant, elle avait maintenant l’impression d’être dégoûtante.

Elle allait frapper une troisième fois quand elle se rendit compte qu’elle entendait une voix lui disant d’entrer. Une voix qui semblait venir de l’intérieur, mais terriblement claire. Peut-être se trompait-elle. Peut-être la porte avait-elle une sécurité intégrée, mais si sophistiquée qu’elle ne pouvait la déceler.

Elle saisit la poignée, qui tourna aisément. Après avoir poussé la porte, elle entra dans une pièce minuscule et sombre. Il fallut un moment à ses yeux pour s’adapter. Elle distingua une toute petite femme âgée assise derrière un large bureau.

— Vous êtes Paloma ? demanda Ékaterina.

— Fermez la porte, répondit la femme.

Ékaterina obéit. La lumière monta juste un peu. Elle fit plusieurs pas vers le bureau.

— Un ami m’a donné votre nom. Il dit que vous êtes une artiste en Retrouvailles fiable.

— Je suis à la retraite, dit la vieille femme.

D’une manière ou d’une autre, Ékaterina l’avait craint. Elle avait peur qu’une personne d’aspect aussi frêle soit incapable du travail requis d’une artiste en Retrouvailles.

— Tout ce que je veux, c’est de l’information, dit Ékaterina.

— C’est tout ce que tout le monde veut.

— C’est quelque chose que vous pouvez probablement me dire tout de suite sans difficulté.

— Et pourquoi le ferais-je ?

La vieille femme avait un regard acéré. Ékaterina se rendit compte que son apparence pouvait être délibérée, dans le but de déstabiliser ses visiteurs.

— Je vous paierai.

— Bien sûr. Si je décide de vous donner de l’information. Je n’aide pas n’importe qui. De fait, je n’aide presque personne, surtout maintenant que je suis à la retraite.

— J’ai juste une question toute simple, je vous en prie. (Ékaterina fut surprise d’entendre sa voix trembler.) Je n’ai plus d’autres options.

— C’est censé vous rendre sympathique ? demanda la vieille femme. Alors que votre visage se trouve dans tous les vids et que le dôme est bouclé parce que vous avez échappé à la surveillance de la police ?

La bouche d’Ékaterina s’entrouvrit. Elle n’avait plus vu son image une seule fois qu’elle était entrée dans la plus ancienne partie d’Armstrong. Elle avait réussi à déjouer les patrouilles et elle s’était faite très discrète. Pour l’instant, personne ne l’avait remarquée.

— Écoutez-moi, c’est tout. S’il vous plaît. Je ne sais pas vers qui d’autre me tourner.

La vieille femme soupira :

— Dites-moi simplement ce que vous voulez. Peu m’importe ce que vous avez fait ou qui vous avez blessé.

Ékaterina s’étrangla un peu. Cette vieille femme tenait pour acquis qu’elle était coupable sans même la laisser parler. Mais bien sûr. Presque toute la population d’Armstrong devait être dans le même cas.

— Vous m’aiderez, alors ?

La vieille femme haussa les épaules :

— Vous m’intriguez. Je me demande pourquoi quelqu’un dans votre genre irait solliciter une artiste en Retrouvailles. Ce serait mon droit de vous livrer à la police. C’est le boulot des artistes en Retrouvailles de retrouver des gens, et je vous ai retrouvée sans aucun effort.

Le cœur d’Ékaterina battait furieusement. Elle avait su qu’elle courait ce risque. Elle avait pensé être capable de s’en tirer par la persuasion.

— On m’a dit que vous étiez honnête, que vous m’aideriez.

— Je ne fais pas ce qu’on attend de moi, dit la vieille femme. Je fais ce qui m’intéresse.

Ékaterina acquiesça. Elle n’avait rien à perdre en racontant tout. Elle était déjà dans ce bureau ; si cette femme voulait la livrer aux autorités, elle le ferait.

— Je crois comprendre que les artistes en Retrouvailles savent qui dirigent les agences de Disparition les plus efficaces. Je vous paierai cette information. J’en ai besoin très vite, de façon à quitter la Lune.

— L’agence de Disparition la plus efficace, répéta la vieille femme. Vous voulez dire une agence capable de battre des artistes en Retrouvailles ? Vous voulez savoir qui est responsable de mes plus grands échecs ?

— Je ne vous interroge pas sur vos échecs. Je demande quelqu’un de fiable. Je me suis fiée à Disparition Inc. et ils m’ont vendue au groupe même qui me recherchait. Je ne veux pas que ça arrive de nouveau.

— Et ils ont fait un bon profit, je parierais. (On aurait dit que la vieille femme approuvait. Puis elle sourit à Ékaterina.) Vous savez, j’ai eu beaucoup de demandes concernant des agences fiables, ces temps-ci. On dirait que c’est la question du jour.

— Quelqu’un d’autre vous l’a demandé ? dit Ékaterina, sans bien savoir pourquoi on lui donnait cette information.

— Oui, dit une voix masculine dans son dos. Il n’y pas cinq minutes.

Ékaterina sursauta violemment, en portant la main à son cœur. L’inspecteur à la face de chérubin et aux yeux froids – Flint ? – s’était tenu derrière la porte. Elle ne l’avait même pas vu en entrant.

On l’avait piégée. Les autorités avaient su qu’elle viendrait là. Son contact l’avait trahie. C’était fini. Son impression, devant la maison de Shamus, ne l’avait pas trompée. Elle était arrivée au bout de sa chance.

Elle n’avait plus aucune option.

Sauf une.

Elle glissa une main dans son sac et saisit le pistolet laser. Elle n’avait jamais tiré sur personne auparavant, encore moins sur deux. Elle n’était pas sûre de pouvoir le faire.

Mais il n’y avait qu’une seule façon de s’en assurer.
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De Ricci avait juste fini de compiler la liste des anciens amis, collègues et clients de Maakestad qui vivaient dans la zone d’Armstrong. Les diplômes de Maakestad en faisaient une avocate qui pouvait pratiquer dans plusieurs cours interstellaires, mais elle n’était pas souvent venue plaider à Armstrong. La liste était plus courte que De Ricci ne l’aurait cru.

C’était malgré tout inhabituel pour une fugitive de rester en cavale aussi longtemps sans aide. De Ricci avait l’intuition qu’une de ces personnes cachait Maakestad. Elle venait d’envoyer la liste dans les liens publics quand elle se fit pager par la réceptionniste qui demandait sa présence dans la section interrogatoire. Les Rèv, apparemment, devenaient déraisonnables.

De Ricci se rendit sur les lieux aussi vite qu’elle le put. Elle évita la réceptionniste et tous ceux qui attendaient dans la zone principale de la Division. Elle se glissa plutôt dans un couloir adjacent pour se diriger vers la salle d’interrogatoire que Flint avait utilisée pour parler aux Rèv.

À travers le miroir sans tain, on aurait dit qu’il y avait dix Rèv dans cette salle. Le seul humain présent était un homme à la calvitie naissante qui se recroquevillait dans un coin, les mains sur la tête comme s’il s’était attendu à tout moment à se faire frapper.

De Ricci ne le blâmait sûrement pas ! La plupart des Rèv avaient leur collet déployé ; leur peau bizarre avait viré au rouge foncé. Beaucoup de colère tourbillonnait dans cette salle, et le pauvre interprète était tout seul là-dedans.

De Ricci envoya un message à Flint par l’intermédiaire de son lien personnel, « Où êtes-vous ? La situation se dégrade ici », puis elle se redressa et ouvrit la porte. La puanteur de gingembre la fit presque vomir.

— Bonjour tout le monde ! dit-elle en espérant que l’interprète était encore assez cohérent pour faire son boulot. Elle savait à peu près cinq mots de rèv, car ils venaient rarement jusqu’à la Division. D’habitude, on réglait les problèmes rèv dans le Port.

— Je suis la partenaire de Flint et je suis venue vous transférer dans un endroit plus confortable.

Les Rèv étaient si serrés dans cette petite pièce qu’elle n’était pas trop sûre de pouvoir entrer. L’interprète se racla la gorge et réussit à prononcer quelques mots, ce qu’elle avait dit elle-même ou non, elle n’en avait pas idée.

Un Rèv s’avança alors, les bras du dessus visibles, ce qu’elle n’avait jamais rencontré auparavant. Elle savait qu’ils avaient des bras et quatre jambes bizarres qui se résorbaient d’une manière ou d’une autre dans leur peau spongieuse lorsqu’ils ne s’en servaient pas, mais elle ne les avait jamais vues. Le Rèv émit un grondement haut perché, des paroles, bizarres aussi, et l’interprète bégaya la traduction en anglais.

— Les Rèv ne partiront pas avant d’avoir Maakestad.

De Ricci n’avait appris qu’une seule chose sur les Rèv pendant toutes ses années de travail à Armstrong : ce qu’on pouvait faire de pire, c’était leur mentir. Mais dire la vérité, en l’occurrence, n’était pas une très bonne idée non plus.

— Dites-leur que j’essaie simplement de leur procurer un peu de confort, dit-elle à l’interprète.

Celui-ci bredouilla quelque chose. Le Rèv gronda de nouveau à l’adresse De Ricci et ses yeux s’écarquillèrent davantage. Toute la pièce semblait vibrer de la force de ces paroles.

— Les Rèv, hum, ne désirent pas de confort. La seule façon de leur procurer du confort sera de leur permettre de quitter ce… ces termes sont intraduisibles. Je suppose que si c’était de l’anglais, ce serait quelque chose comme “maudit”, mais en rèv, c’est plutôt comme “stupide gants jaunes”, ce qui n’a pas de sens, mais depuis quand les jurons ont-ils un sens ? En tout cas, ils se sentiront bien mieux si vous leur permettez de quitter ce… roc pour reprendre leur route pour qu’ils puissent compléter leur tâche. Si vous ne le pouvez pas, dites-leur pourquoi. Ils exigent de le savoir.

L’interprète parlait très vite. Ses apartés déplaisaient à De Ricci, et elle se demanda s’ils faisaient partie de sa méthode habituelle.

— Épargnez-moi les commentaires, dit-elle tout bas (en s’assurant cette fois que c’était lui qu’elle regardait), et donnez-moi simplement la meilleure traduction possible.

L’interprète hocha sa tête dégarnie et se blottit encore plus près du mur.

— Écoutez, dit De Ricci au Rèv, comme vous pouvez le voir, la diplomatie n’est pas mon fort. Nous avons été retardés en vous amenant cette femme, et je ne sais pas trop de quoi il s’agit. Laissez-moi aller m’informer, et je vous promets d’être revenue avant une heure.

L’interprète traduisait à mesure. Le collet du Rèv était devenu encore plus sombre.

— Il y a trop de retards. Que se passe-t-il ?

— C’est mon partenaire qui s’est occupé de cette affaire, dit De Ricci en essayant de rester le plus près possible de la vérité. Il m’a dit qu’il s’occupait de tout et qu’il reviendrait bientôt au poste. Tout ce que je peux faire, c’est attendre, comme vous. Si vous voulez, nous pouvons vous installer dans un endroit plus grand et plus frais…

— Non, dit le Rèv. Nous restons ici. Vous serez de retour d’ici une heure avec la femme.

— Je serai de retour avec des nouvelles, dit De Ricci. Je ne peux pas vous promettre la femme.

— Pourquoi pas ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Je n’en suis pas sûre, dit De Ricci (et c’était la vérité). Comme je l’ai dit, je vais voir ça pour vous.

— Rapidement.

Le Rèv grogna bel et bien le mot en anglais.

— Rapidement, dit De Ricci et elle retourna dans le corridor bien frais, en refermant avec soin la porte derrière elle, avant d’éternuer. Puis elle envoya un autre message à Flint “Rèv deviennent problème. Allez-vous revenir ?!”, agacée qu’il n’ait pas répondu au premier.

Elle n’était pas équipée pour s’occuper de ces créatures, et Flint ne l’était sûrement pas non plus. Elle pivota sur ses talons et se dirigea vers la section principale de la Division. Elle allait demander à la réceptionniste de requérir une aide diplomatique.

Peut-être de véritables bureaucrates sauraient-ils comment faire attendre les Rèv. Elle, elle n’en avait pas la moindre idée.

 

* * *

 

Flint sortit son pistolet laser et le pointa sur Maakestad :

— Posez votre sac, dit-il.

La jeune femme écarquilla les yeux, ce qui accentua son air d’innocence. Elle devait bien savoir qu’un tel subterfuge ne marcherait plus ; ses actes avaient indiqué qu’elle était rusée. Il n’allait pas commettre la même erreur que De Ricci. Mais son sac était une petite merveille. Il avait l’air trop petit pour receler une arme. Quand Maakestad y avait glissé la main, un mouvement si discret qu’il ne l’aurait pas remarqué en temps normal, on n’aurait pas dit qu’il contenait quoi que ce soit de menaçant.

Toutefois, Flint savait quels dommages l’aérocar avait subis parce qu’un pistolet laser avait tiré dans les systèmes auxiliaires, et que ce pistolet manquait à l’appel. Ce qui signifiait que Maakestad l’avait en sa possession. Et elle était coincée avec lui et Paloma dans cette pièce minuscule. Elle tenterait sa chance. N’importe quelle personne intelligente le ferait.

— Posez ce sac, répéta-t-il, et ne pensez même pas à utiliser cette arme.

— Il vaudrait mieux faire ce qu’il dit, remarqua Paloma. Si une arme est utilisée ici, mon système de sécurité abattra le tireur.

Maakestad serra son sac contre elle un long moment, examinant de façon évidente les murs jaunissants et l’ambiance désuète du bureau. Puis elle lâcha son sac, qui tomba au sol.

Flint avait gagné. La recherche de la fugitive était arrivée à son terme.

Paloma le regardait depuis son bureau comme si elle ne l’avait jamais vu auparavant. Il n’avait pas bougé. Il tendait toujours le pistolet, le pouce toujours sur la détente. S’il ramenait Maakestad à la Division maintenant, les Rèv s’en saisiraient. Elle disparaîtrait dans ce vaisseau-prison, et nul ne la reverrait jamais.

Elle ne serait pas démolie, comme un adulte pris par les Wygnin, ni éviscérée comme le faisaient les Disty. Elle subirait plutôt des années de travaux forcés, si pénibles que certains humains mouraient à la tâche, parce qu’elle avait bien fait le métier qu’elle était censée exercer.

Maakestad le fixait d’un air de défi. Son visage n’exprimait plus aucun espoir, et aucune résignation non plus. Elle le suivrait, mais elle se débattrait tout du long.

Et n’était-ce pas ce qu’il aurait fait dans sa situation ? Après tout, quel mal avait-elle vraiment commis ? Elle avait pris un risque, sans doute un risque calculé, en essayant de sauver son client des prisons rèv pour un crime qu’il pouvait avoir ou n’avoir pas commis. Si quiconque avait failli, c’était ce client inconnu qui l’avait trahie en allant commettre un crime semblable. Si ce client était resté dans le droit chemin, il ne serait rien arrivé à Maakestad.

Flint avait pris beaucoup de risques lui-même, la plupart au cours des jours écoulés. Il avait pesé ses chances et évalué le pari : la lettre de la loi contre ce qu’il pouvait tenter d’accomplir sans être pincé, tout cela parce qu’il essayait quelque chose en quoi il croyait.

S’il avait été avocat à Rèvnata, il aurait peut-être agi exactement comme Maakestad.

Il ne savait pas depuis combien de temps il se tenait ainsi, le pistolet pointé sur elle. Elle ne bougeait pas. Paloma non plus. S’il tirait maintenant, ce serait sa décision. Le système de sécurité l’abattrait après qu’il aurait tué Maakestad.

Il était informé des risques, et il avait encore le choix, tout comme elle en avait eu un. Mais lui, il savait que ça ne valait pas la peine. Il n’allait pas sacrifier sa vie pour prendre celle de cette femme. Maakestad n’était pas ce genre de criminelle, et il n’était pas ce genre d’homme.

— Donnez-moi ce sac, dit-il.

Sa gorge lui semblait rouillée, comme s’il n’avait pas parlé depuis longtemps. Il se demanda si son visage avait trahi ses réflexions, et, dans ce cas, ce que les deux femmes en avaient pensé.

— Envoyez-le vers moi du pied.

La jeune femme obtempéra. Le sac glissa sur le parquet inégal en s’accrochant dans une fissure. Maakestad dut le pousser de nouveau pour le rapprocher de lui. Il se servit de son propre pied, comme un joueur de football qui bloquait une balle, pour tirer le sac vers lui.

Puis, sans quitter Maakestad des yeux, le pistolet toujours pointé, il se pencha, ramassa le sac et le tendit à Paloma. Elle haussa les sourcils, et pendant un moment il crut qu’elle allait sourire.

Elle ne le fit pas et il en fut content.

— Je te dois combien ? lui demanda-t-il.

Elle battit des paupières, comme si elle avait oublié ce dont ils avaient discuté. Mais elle retrouva vite ses esprits :

— Vingt crédits.

— C’est à peine un pourboire, Paloma. Facture-moi ce que tu factures à tes clients habituels.

— Tu n’es pas un client habituel, Miles. Vingt crédits, c’est tout.

Maakestad observait toujours Flint. Son visage avait une expression méfiante. Elle se disait que Paloma, d’une manière ou d’une autre, avait su qu’elle venait et l’avait dénoncée. Qu’elle continue à le penser !

— Donne-moi ton numéro de compte, et je transférerai les crédits.

Paloma lui tendit une carte d’affaires de carton mince. Il n’en avait jamais vu.

— Ces numéros-là, dit-elle. Transfère les fonds quand tu quitteras mon bureau.

Il acquiesça. Puis il se tourna vers Maakestad. Lentement, d’un geste délibéré, il abaissa son pistolet. Un léger froncement de sourcils plissa le front de la jeune femme, mais à part cela, elle ne bougea pas.

— Nous pouvons encore occuper les Rèv pendant les quelques prochaines heures, du moins je le crois. Après ça, ils vous chercheront eux-mêmes. Bien sûr, si une des patrouilles municipales vous trouve, elle vous amènera au poste. Si vous n’avez pas quitté Armstrong à la fin de la journée, vous devrez vous débrouiller toute seule. (Flint replaça le pistolet sur sa hanche.) Vous avez compris ?

Maakestad hocha la tête, l’air abasourdi.

— Bien. J’espère ne plus jamais vous revoir.

Et il sortit.

Il faisait très clair dehors ; par contraste, la saleté qui collait au dôme et aux édifices en était tout illuminée. Flint n’avait jamais vraiment vu à quel point Armstrong était sale.

Paloma l’observait sans doute par l’intermédiaire de son système, en se demandant ce qui lui prenait. De Ricci se l’était demandé quand il l’avait quittée à l’hôpital. Et Maakestad s’interrogeait sûrement sur ses raisons de la laisser à l’intérieur.

Il savait ce qu’il faisait. Il effectuait un choix. Mais il avait encore quelques détails à régler avant de pouvoir penser à lui et à son propre avenir.

Avec un soupir, Flint se dirigea vers le Complexe municipal. Il devait consulter un avocat.
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Ékaterina tremblait. Elle avait l’impression que ses jambes allaient se dérober sous elle. Pendant un long moment, elle regarda fixement la porte refermée.

Il allait revenir. Elle le savait. C’était un bluff, il allait revenir avec un essaim de policiers, des menottes et un véhicule à l’épreuve des balles qu’elle ne pourrait pas trafiquer pour la transporter et la livrer aux Rèv.

Mais il ne revenait pas. La porte restait fermée, et elle, elle était seule avec cette vieille femme. L’artiste en Retrouvailles nommée Paloma. Ékaterina se tourna finalement vers celle-ci, incapable de contenir sa stupeur :

— Je croyais que c’était un flic.

La vieille femme eut un sourire affectueux en regardant la porte :

— Oh, dit-elle à mi-voix, il vaut bien mieux que ça.

 

* * *

 

La chef de la première unité d’inspecteurs, Andréa Gumiéla, était assise sur son bureau comme une femme qui ne se laisserait pas calmer. Son bureau était plus vaste que n’importe quel autre du cinquième étage et, autrefois, De Ricci l’avait convoité.

Elle ne franchissait même pas complètement la porte, à présent. Elle restait dans l’embrasure, et le simple fait d’adresser sa requête à Gumiéla la mettait mal à l’aise.

— Je ne suis pas à la hauteur, dit-elle. Je crains d’aggraver la situation. Je ne sais pas comment on se débrouille avec les Rèv. Les Wygnin, peut-être. Mais les Rèv, c’est en dehors de mon champ d’expertise. Je me fie à des rumeurs et à des leçons à moitié oubliées datant de l’Académie ; ce n’est pas assez. Nous avons besoin de quelqu’un qui a de véritables capacités de diplomate pour s’occuper de cette affaire.

Gumiéla croisa les bras :

— C’est vous qui avez causé ce bordel, De Ricci. Si vous aviez réussi à garder cette femme prisonnière…

— Je ne le nie pas, madame. J’essaie simplement de ne pas aggraver la situation.

— Où est votre partenaire ? La directrice m’a dit que vous étiez censés vous occuper tous les deux des Rèv, jusqu’à ce qu’on retrouve la fugitive.

— Il s’en est occupé plus tôt pendant que je finissais un de nos autres cas. Maintenant, il doit encore s’occuper d’une autre affaire, et je suis censée les surveiller. Il n’y a que lui qui connaît un peu de rèv, moi pas, et franchement, l’interprète auquel la directrice a fait appel ne vaut pas tripette. Il est là-bas en ce moment, en train de s’aplatir. Il bafouillait presque pendant que j’essayais de parler aux Rèv, la dernière fois.

— La directrice a déjà pris sa décision, dit Gumiéla. C’est à vous deux de vous en occuper.

De Ricci secoua la tête :

— Les Rèv ne coopèrent pas. Leurs collets changeaient de couleur avant même que j’arrive.

— Je ne peux pas passer par-dessus la tête de la directrice.

— Écoutez, dit De Ricci, je sais déjà que je suis persona non grata ici. J’ai foiré avec cette bonne femme, Maakestad, et c’est juste un cas parmi d’autres. Mais je vous le dis, s’occuper des Rèv, c’est au-dessus de mes moyens. Il y en a tout un tas dans cette salle d’interrogatoire, et on dirait qu’ils s’excitent les uns les autres. Je peux continuer à m’en occuper, mais je ne sais foutre pas ce que je fais. Vous avez besoin d’un diplomate.

— De Ricci, je vous ai dit…

— Rétrogradez-moi, mettez-moi à l’amende, flanquez-moi dehors, je m’en fiche. Mais faites quelque chose. Ces Rèv ne vont plus nous écouter, ni moi ni Miles, et pour ce que j’en sais, on n’a pas encore trouvé Maakestad. Ça crée un problème qui pourrait devenir une espèce de bizarre incident interstellaire. Vous pouvez me mettre sur le dos tout ce qui tournera mal, mais je vous en prie, je vous en supplie, arrêtez ça avant que ça ne s’aggrave !

Gumiéla avait un peu penché la tête de côté, comme surprise de l’éclat De Ricci. Ne comprenait-elle pas que, parfois, De Ricci trouvait son travail important ? Bien sûr que non. Ils pensaient tous qu’elle bousillait tout parce qu’elle s’en foutait.

Peut-être que dans ce cas elle s’en serait mieux tirée.

— Très bien, dit Gumiéla après un moment. Je vais voir qui on peut obtenir, et je les enverrai chez vous. Vous retournez leur parler ?

— Je leur ai promis que je serai de retour dans une heure avec des nouvelles. On a… (De Ricci vérifia son lien)… environ quarante-cinq minutes, maintenant. Je ne crois pas qu’ils seront particulièrement heureux de me revoir, mais si je ne me pointe pas, ils seront encore plus furieux. Alors, si vous pouvez envoyer votre diplomate avant ça, on s’en porterait peut-être mieux.

— Je vais faire mon possible, dit Gumiéla en se levant. Entretemps, trouvez cette femme. Si nous l’avons sous notre garde, tous nos problèmes sont résolus.

 

* * *

 

Il fallut à Flint trois messages et des discussions en direct via leurs liens pour trouver l’avocat municipal, Reese. Celui-ci était au Port et terminait les négociations avec les Wygnin pour le cas Wilder.

Ce fut le premier arrêt de Flint. Il ne voulait pas voir les Wygnin, mais il devait parler à Reese avant de tout mettre en branle.

Il arriva à la salle de réunion, située juste à côté des douanes. Cette zone était la plus décorative du Port. Les murs étaient faits d’un matériau noir et brillant qui changeait de couleur et de texture à volonté. La carpette pouvait aussi se transformer, selon les préférences du groupe qui tenait la réunion.

Seule la table de conférences demeurait immuable. Elle avait été fabriquée sur Terre plusieurs centaines d’années auparavant ; on s’en était servi dans une bibliothèque célèbre. Elle était en bois luxueux, avec des pattes à griffes et une décoration de boutons de cuivre sur le pourtour. Les sièges assortis avaient été poussés un peu partout, comme si leurs occupants venaient de partir et avaient oublié de les remettre en place.

Une autre porte, à l’opposé de l’entrée, était encore ouverte. Elle menait aux zones restreintes du Port. Flint jeta un coup d’œil à travers. Reese se trouvait là, avec Carryth, l’avocat dont il avait pourvu les Wilder. Jonathon Wilder, un bras autour des épaules de son fils, se tenait près de Reese, et ils étaient apparemment en train de discuter.

Le garçon avait enfoui son visage dans la chemise de son père. Tout son corps tremblait et après un moment Flint comprit que Jasper pleurait.

Il n’était pas difficile de comprendre ce qui venait de se passer. Les Wygnin avaient accepté les termes de Justine Wilder. Elle était partie avec eux, abandonnant sa famille.

Flint entra dans la pièce la plus petite et s’éclaircit la voix :

— Excusez-moi, dit-il, mais je suis là pour voir Reese.

Jonathon Wilder le regarda par-dessus son épaule, le visage ravagé. Il avait pris des décennies dans les derniers jours. Son regard était empreint d’une désolation que Flint reconnaissait, celle qui accompagnait une perte inimaginable.

— Ça ne prendra qu’un moment, dit Flint.

Reese hocha la tête, puis, avec quelques paroles à mi-voix, il effleura le bras de Wilder. Celui-ci serra plus fort son fils, en regardant la porte qui menait aux terminaux. Sa femme avait dû la franchir récemment pour se rendre dans un lieu dont Flint n’était pas sûr qu’il pouvait même l’imaginer.

Ce devait être absolument affreux de la laisser partir, quelques heures seulement après avoir su ce qu’elle avait fait, et en sachant que même si elle revenait, même si les Wygnin ta laissaient aller ou que Wilder gagne finalement en cour, d’une manière ou d’une autre, sa personnalité serait détruite à jamais.

Reese s’en vint vers Flint, avec Carryth. Ils laissèrent Wilder contempler les portes du terminal, tandis que sa main frottait les épaules de Jasper pour l’apaiser.

Flint ne pouvait même pas regarder le garçon. Il avait essayé de le rassurer en lui disant que tout irait bien, que ses sœurs, et par implication toute sa famille, seraient en sécurité. Mais, malgré toutes ses bonnes intentions, il avait menti. Peut-être les Rèv avaient-ils raison. Peut-être, dans certains cas, le mensonge était-il un crime.

— Soyez bref, dit Reese à son approche. Ça n’a pas été le plus beau jour de ma vie.

Carryth lui jeta un regard agacé, qu’il ne pouvait voir. Carryth, comprenait, lui, que ceux qui avaient été meurtris, ce n’était pas Reese mais la famille Wilder. Ils ne seraient jamais plus les mêmes.

— Tous les Wygnin sont-ils partis avec Mme Wilder ? demanda Flint en espérant pouvoir gagner encore plus de temps.

— Si seulement c’était aussi simple, dit Reese.

— Non, dit Carryth. Deux Wygnin seulement. Les autres restent là en attendant, pour le jeune Ennis.

— Eh bien, dit Flint, d’un ton tout professionnel (comme s’il était soucieux plutôt qu’en train d’essayer de manipuler le système), je crains que nous ayons un problème…

— Ne me dites pas qu’ils ont pris le bébé, dit Reese. Nous venons tout juste de terminer les négociations. Ils sont juste allés à cet hôtel pour récupérer le gamin ?

— Non. (Flint regrettait de ne pas avoir affaire à Carryth seul. Celui-ci, du moins, semblait raisonnable.) Je voulais simplement vous rappeler que nous n’avons aucun droit légal de garder Ennis.

— Quoi ?

Reese avait parlé si fort que Wilder tressaillit ; il regarda derrière lui, mais sembla comprendre que cette discussion ne le concernait pas. Il haussa les épaules avec un soupir visible, et se retourna vers la porte où il avait vu sa femme pour la dernière fois.

— Nous ne pouvons garder des gens que vingt-quatre heures sans motif valide, dit Flint.

Carryth se frotta la mâchoire, comme si cette déclaration l’avait fait réfléchir.

— Et ce mandat wygnin ? demanda Reese.

— Pour l’instant, ils n’ont pas prouvé que l’enfant qu’ils recherchent est celui qu’ils avaient.

Flint s’assura d’avoir l’air confiant. Il temporisait encore, mais il ne voulait pas que cela se voie trop.

— Même si je ne veux pas l’admettre, déclara Reese, si les Wygnin avaient raison à propos de Mme Wilder, ils ont raison aussi pour Ennis.

— Mais ils ne peuvent pas le prouver, dit Flint, et c’est tout ce qui nous importe.

— De plus, il n’y a aucune garantie qu’ils aient raison, fit Carryth à mi-voix. Ils ont peut-être insisté sur le cas de Jasper Wilder uniquement pour que nous fassions cette supposition à propos d’Ennis Kanawa.

Reese lui lança un regard paniqué :

— Ils ne sont pas rusés à ce point.

— Nous n’en savons rien, dit Carryth. Nous essayons de ne plus avoir affaire à eux parce que nous ne comprenons pas toujours leurs processus mentaux.

Reese poussa un juron :

— Si nous laissons ce petit partir, et qu’ils prouvent qu’il leur appartenait bel et bien, nous pourrions avoir des tas d’ennuis.

— Nous sommes censés respecter les lois wygnin sur leur territoire, dit Flint, en s’obligeant à parler calmement. (Son cœur battait furieusement.) Ils peuvent bien respecter les nôtres chez nous. Nous ne pouvons pas garder cette famille en détention plus longtemps. En fait, nous avons eu le garçon bien plus longtemps que nous l’aurions dû.

— Il a raison, dit Carryth. Vous devez les laisser partir.

La panique de Reese semblait augmenter. Il jeta un coup d’œil à la porte sur laquelle était rivé le regard de Wilder ; il voyait sans doute encore les Wygnin devant.

— Alors, si les Wygnin apportent le bon mandat, qui va s’en occuper ?

— Vous, dit Flint.

— Pourquoi ça nous est tombé dessus ? demanda Reese. Pourquoi la Terre ne pouvait-elle pas les arrêter sur Mars ? Comment se fait-il que nous ayons reçu ce cas ?

Flint échangea un regard avec Carryth, mais ils gardèrent tous deux le silence. Flint se demanda quelle serait la réaction de Reese s’il apprenait qu’il leur arriverait encore nombre de ces cas, à moins que quelqu’un mette un point d’arrêt aux pratiques de Disparition Inc.

Reese se passa une main dans les cheveux :

— Suis-je censé notifier les Wygnin ?

— Non, dit Flint. Quand ils apporteront les bons documents, vous leur ferez savoir que nous suivons nos lois.

— Mais si je les notifie quand même ? demanda Reese, en se détournant délibérément de Flint.

— Alors, vous n’agiriez pas dans le meilleur intérêt de la cité. (Carryth jeta un coup d’œil en biais à Flint. Il devinait de toute évidence que Flint avait un plan, et il allait l’aider.) Si on pouvait prouver que vous avez manqué à suivre strictement la loi, par intérêt personnel, cela suffirait à vous faire saquer, et peut-être même radier du barreau.

Reese poussa un juron. Il jeta à Flint un regard flamboyant :

— Laissez-les partir. Mais assurez-vous qu’ils savent qu’ils devront revenir dès que nous les rappellerons.

— Je le ferai, dit Flint.

— Vous avez intérêt.

Reese passa près de lui en le bousculant et se dirigea vers la salle de conférences.

Carryth s’apprêtait à le suivre, mais il s’arrêta juste avant la porte :

— J’espère que vous savez ce que vous faites.

— Oui, dit Flint, en espérant qu’il ne mentait à personne, et surtout pas à lui-même.
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On frappa à la porte et Jamal sursauta. Il échangea un regard avec Dylani. Elle semblait terrifiée. Ennis éclata en sanglots. Il était blotti contre l’épaule de sa mère qui avait marché de long en large avec lui dans la chambre, essayant de le calmer. Il avait été agité toute la matinée, mais c’était la première fois qu’il se mettait vraiment à pleurer.

On frappa de nouveau. Jamal tremblait. On venait finalement lui arracher Ennis. Il le savait. Ces dernières heures, bien que précieuses, n’avaient été que le début de son enfer personnel. Il se les rappellerait toujours comme la dernière fois où il avait manqué à son devoir de père et trahi son enfant.

— Ils savent que nous sommes là, dit Dylani en tapotant le dos d’Ennis. Sa tête était penchée vers Ennis, dont les pleurs pouvaient sûrement être entendus depuis la rue.

Elle avait raison, Jamal le savait. Il ne pouvait rien faire de plus. Il avait pensé, pour une raison ou une autre, qu’on leur donnerait davantage de temps. Il serait capable de trouver une solution, il aurait l’impression d’avoir fait plus que supplier…

Mais il n’avait plus le temps.

Ennis n’avait plus le temps.

Jamal ouvrit la porte. Flint, l’inspecteur qui les avait d’abord réunis avec Ennis, se tenait dans le couloir.

— Déjà ? dit Jamal.

Flint ne répondit pas. Il demanda plutôt :

— Puis-je entrer ?

Jamal avait envie de dire non. Il avait envie de refermer la porte et de cacher son enfant, mais il ne fit ni l’un ni l’autre. Il s’écarta et laissa entrer dans sa chambre d’hôtel l’homme qui venait lui prendre son bébé.

— Je dois enregistrer cette conversation, dit Flint. J’espère que ça ne vous dérange pas.

Jamal haussa les épaules. Ennis pleurait toujours, ses cris seraient sans doute le son dominant de l’enregistrement. Non que cela ait de l’importance. Les officiels voulaient simplement garder une trace de la procédure au cas où quelque chose irait de travers.

— Allez-y.

Dylani parlait d’une voix résignée. Mais elle serrait Ennis si fort que l’enfant commençait à se débattre.

— J’ai à vous poser quelques questions reliées à une autre de mes enquêtes, madame.

Il semblait calme, contrairement au Flint qui les avait avertis que revoir leur enfant ne serait peut-être pas une bonne idée. Jamal eut l’impression bizarre que quelque chose n’allait pas. Il recula lentement vers la fenêtre. Il voulait voir si les Wygnin se trouvaient en contrebas.

— Ce cas sur lequel je travaille, dit l’inspecteur, concerne la société Disparition Inc. Il semblerait que l’agence ait été vendue il y a quelques mois et que les nouveaux propriétaires aient décidé de révéler où se trouvaient des Disparus, en échange d’un bon prix. Cela nous a causé beaucoup d’ennuis au cours des derniers jours.

Jamal s’était figé. Ainsi, voilà ce qui était arrivé. Son regard croisa celui de Flint, qui se détourna aussitôt. De fait, Flint se déplaça de manière à dissimuler le visage de Jamal à Dylani.

— Et alors ? demanda celle-ci, sans remarquer la réaction de Jamal.

— Il y a quantité de compagnies non fiables, dit Flint. Cela me rend le travail à la fois plus et moins facile. Ça pourrait arriver de nouveau et ça m’inquiète. Vous n’avez pas idée des difficultés que nous avons eues ces derniers jours, et s’il y a d’autres agences de Disparition qui ne suivent pas leurs propres règles, eh bien, l’année va être longue pour nous.

Jamal retenait son souffle.

— Qu’essayez-vous de nous demander ?

Dylani parlait d’une voix coupante que Jamal ne lui avait jamais entendue. Cette dureté redoubla les pleurs d’Ennis qui la regardait comme si elle s’était adressée à lui.

— Avez-vous entendu parler de Data Systèmes ? C’est une agence de Disparition, et, pour ce que j’en sais, ce sont les derniers qui ont encore une éthique professionnelle. Certaines autres agences contactaient les gens qui ont des ennuis avec divers groupes de non-humains, mais Data Systèmes attend que les gens viennent les trouver. On dirait que ce sont les seuls à fonctionner de cette manière, ces derniers temps.

Flint leur expliquait ce qu’ils pouvaient faire. Était-il vraiment en train de leur dire où aller chercher de l’aide ? Jamal se sentit plongé dans une confusion extrême.

— Je n’ai jamais entendu parler de quelque agence de Disparition que ce soit, dit Dylani. Et toi, Jamal ?

Elle s’était enfin tournée vers lui, et quelque chose dans son expression dut l’arrêter. Elle l’observa avec attention, regarda Flint, revint à lui.

— Que diable… ? commença-t-elle. Mais Jamal s’approcha d’elle et lui mit un doigt sur les lèvres, la réduisant au silence.

— Je n’ai entendu parler d’aucune agence non plus, dit-il. Je suis étonné qu’il en reste des correctes.

— Seulement Data Systèmes, d’après ce que je sais, dit Flint. Vous êtes sûrs de n’en avoir jamais entendu parler ?

— Oui, dit Jamal.

Flint hocha la tête :

— Eh bien, si c’est tout ce que vous savez, je ne peux rien vous demander de plus. Merci d’avoir pris le temps de me répondre.

— Je vous en prie, dit Jamal, en gardant la main sur la bouche de Dylani. Ennis jouait avec ses doigts, ayant oublié ses larmes.

Flint prit la poignée comme s’il allait la tourner, puis s’immobilisa :

— Une dernière chose. Je ne suis pas sûr que vous le sachiez, mais d’après la loi d’Armstrong, nous ne pouvons garder Ennis que vingt-quatre heures. Puisque les Wygnin ne nous ont pas encore fourni le bon mandat, vous êtes libres de partir.

Dylani dégagea sa tête de l’étreinte de Jamal :

— On a fini, alors ? Ils ne peuvent plus nous poursuivre ?

— Ils peuvent venir vous trouver quand ils le veulent. Mais ils ne peuvent pas reprendre Ennis tant qu’ils n’ont pas le bon mandat. D’après ce que je sais des Wygnin, ils essaient d’en obtenir un.

— Ce n’est pas fini ? demanda Dylani. C’est ce que vous nous dites ? Nous pouvons partir, mais nous ne pourrons jamais être tranquilles ?

— C’est ce qui arrive dans ce genre de cas. Tant qu’ils peuvent vous trouver, ils le feront.

Flint avait adressé cette dernière phrase à Jamal. Le message paraissait clair. Jamal en repassa mentalement chaque élément. La conversation avait été enregistrée, comme le voulait la loi, et Flint ne pouvait parler librement. Il avait inventé une histoire concernant des entreprises de Disparition, afin de pouvoir leur parler d’une agence fiable. Et maintenant, il leur donnait une chance de s’enfuir.

Jamal trouverait un moyen de payer l’agence. Même s’il ne pouvait payer que la fuite d’Ennis, il le ferait. Il ferait n’importe quoi pour tenir son fils à l’écart des Wygnin.

— Bonne chance, dit Flint.

— Merci, répondit Jamal.

Flint lui sourit. C’était un vrai sourire, chaleureux et sincère. L’inspecteur tendit une main pour la poser sur la tête d’Ennis et ferma brièvement les yeux, presque comme si Ennis était un enfant qu’il connaissait. Puis il ouvrit les yeux avec un petit hochement de tête et passa une main dans le dos du bébé, en lui donnant une petite tape avant de le lâcher.

Ennis le regardait d’un air déconcerté. Flint sourit encore plus largement. Il leur adressa à tous trois un dernier hochement de tête, puis quitta la chambre.

Jamal se laissa aller contre la porte.

— Ai-je bien entendu… ? commença Dylani, mais Jamal lui fit signe de se taire.

Puis il dit :

— Pourquoi penses-tu qu’il devait enregistrer notre conversation ? Pour qu’on sache qu’il a bien fait son boulot ?

Dylani esquissa un petit « oh » silencieux en refermant ses bras sur Ennis.

— Eh bien, dit-elle, si son boulot est de nous apprendre que nous pouvons quitter cette horrible chambre d’hôtel, il a très bien fait. Mais je ne comprends pas le reste.

— Moi non plus, mentit Jamal. Ça ne nous concerne pas.

Mais cela les concernait. Cela lui rendait espoir. Et, apparemment, Flint leur avait donné un peu de temps.

 

* * *

 

De Ricci était presque arrivée à la salle d’interrogatoire quand elle entendit quelque chose qui s’écrasait. Elle savait d’où ça venait. Les Rèv.

Elle n’était pas en retard, elle le savait. Elle avait fait très attention à l’heure. Mais, apparemment, ils étaient arrivés au bout de leur patience. Elle parcourut les derniers mètres à la course et trouva la porte de la salle ouverte, les fenêtres brisées et la chaise de l’interprète encastrée dans un mur.

Les Rèv se trouvaient dans le couloir et démolissaient le permaplastique avec leurs membres inférieurs, collets déployés et d’un rouge bordeaux très foncé. De Ricci hurla dans son lien pour appeler des renforts. Elle avait besoin d’aide avant que les dégâts débordent dans d’autres sections de la Division.

L’interprète était recroquevillé dans la salle, les mains sur la tête. Il ne semblait pas blessé mais elle ne pouvait pas en être sûre à cette distance. Il n’était pas seul. Un autre Rèv se trouvait là et frappait de toutes ses forces dans le mur qui séparait les salles d’interrogatoire.

De Ricci avait lu des articles à ce sujet. Quand les négociations échouaient, les Rèv avaient recours à la violence. La plupart des cultures en avaient peur parce qu’ils étaient énormes et qu’ils pouvaient faire beaucoup de dégâts en très peu de temps.

Le couloir puait le gingembre et le melon pourri. De Ricci résista à son désir de se passer la main sur la figure. Elle essaya de faire signe aux Rèv mais ils ne semblaient pas la voir. Ils continuèrent à donner de grands coups dans les murs. Elle crut d’abord qu’ils agissaient au hasard, puis elle se rendit compte qu’ils suivaient un plan : ils détruisaient une zone puis passaient à la suivante.

Elle ne savait vraiment pas quoi faire. Elle n’avait jamais rien vu de tel à Armstrong, depuis tout le temps qu’elle y vivait. Elle ne pouvait même pas dire lequel des Rèv lui avait parlé auparavant. Seigneur Dieu, ses yeux n’étaient pas assez entraînés pour distinguer leurs particularités, même si elle savait qu’il devait y en avoir.

L’un des Rèv tourna la tête, et ses yeux, complètement exorbités dans sa face minuscule, parurent se fixer sur elle. Puis le groupe tout entier fonça en avant, la coinçant contre un mur.
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En route vers le Port, Flint envoya un message pour demander un interprète et une salle où il pourrait discuter avec les Wygnin. C’était De Ricci qui aurait dû les rencontrer (elle, au moins, elle avait étudié leur culture à l’Académie, dans ses cours sur les non-humains), mais il n’osait pas l’impliquer.

S’il échouait, il fallait que tout retombe sur son dos, et uniquement sur lui.

Le Port lui avait fourni une petite salle de conférences, non loin de la zone de garde à vue interstellaire. Les Wygnin et l’interprète étaient déjà entrés. Deux flics de l’espace se tenaient à l’extérieur, pour s’assurer que tout restait en ordre.

Ils le gratifièrent d’un léger signe de tête au passage. Flint ne les reconnaissait pas, mais il en fit autant. Ils savaient qui il était, tout comme il avait toujours su qui, dans son service, avait réussi. La plupart des policiers spatiaux rêvaient de devenir inspecteurs, et bien peu en avaient la chance.

À l’époque, il avait pensé que c’était un vrai soulagement d’obtenir ce boulot ! Il s’était tellement trompé…

Il ouvrit la porte de la salle et fut aussitôt submergé par une vague d’émotions. Essentiellement de la furie, mêlée de confusion et de rage.

De Ricci l’avait averti que les émotions wygnin pouvaient être envahissantes et qu’un policier non préparé pouvait les prendre pour ses propres émotions. Elle avait été entraînée à cela, à bloquer ces émotions. Pas lui. Il réprima le désir de fermer la porte et de la rouvrir. Il essaya plutôt de se concentrer en entrant.

Il restait seulement deux Wygnin qui se tenaient debout, côte à côte, en fixant la porte. Il eut le sentiment qu’ils avaient planifié cet assaut émotionnel pour déstabiliser quiconque allait entrer. La colère le déchirait et il lutta pour l’écarter en se rappelant que ce n’était pas la sienne. C’était la leur.

Une interprète était assise à la table. Une humaine, mais tout juste. Ses coûteuses augmentations en avaient fait une aspirante wygnin. Ses cheveux, sa peau et ses yeux étaient de la même teinte dorée. Elle était maigre comme un coup de trique et tenait ses longs doigts plaqués sur son estomac, comme les Wygnin. Après lui avoir adressé un signe de tête, Flint détourna les yeux. Ce n’était de toute évidence pas son alliée.

Heureusement, la salle était vaste, sinon ces émotions l’auraient anéanti. Au vu de la situation, il allait devoir se battre pour passer au travers de cette réunion. Il garda les yeux baissés, comme De Ricci le lui avait indiqué :

— Merci d’être venus, dit-il.

L’interprète se mit à parler et il se sentit bizarrement désorienté : il lui fallait plus de temps pour traduire sa phrase qu’il en avait pris pour l’énoncer. Puis l’un des Wygnin prit la parole, d’une voix mélodieuse :

— Nous pensions que vous alliez amener l’enfant.

— Vous n’avez toujours pas un mandat correct. Nous n’avons pu confirmer l’identité du garçon.

— Mais vous avez confirmé celle de l’autre enfant.

— Oui, dit Flint. (La fureur croissait. Il avait envie de serrer les poings, de crier, de faire n’importe quoi pour se débarrasser du sentiment qui montait en lui.) Mais ces deux cas ne sont pas reliés, du moins à ce que nous en savons. Peu importe donc que l’autre mandat soit correct. Celui-ci ne l’est pas.

— Nous sommes déjà au courant du problème avec ce mandat. Nous sommes en train de le résoudre, dit le Wygnin. Avons-nous encore besoin de notre avocat ?

Flint avait oublié leur rencontre avec De Ricci et une batterie d’avocats. Evidemment, elle lui en avait très peu parlé. Elle ne lui disait jamais grand-chose, d’ailleurs. C’était ce qui avait rendu leur partenariat si pénible.

Cette fois, il serra bel et bien un poing afin d’arrêter sa dérive mentale. Cela n’avait rien à voir. C’était juste sa cervelle qui cherchait une raison à ces émotions chaotiques.

— Non, dit-il. Je suis juste venu vous informer que nous devons obéir à nos lois.

Sa voix semblait très calme, du moins à ses propres oreilles. Il espérait qu’il en allait de même pour les autres. C’était étrange de parler la tête baissée, sans pouvoir regarder son interlocuteur en face. Tellement contraire à sa façon habituelle de procéder…

— Que voulez-vous dire ?

Il crut distinguer une menace dans la voix du Wygnin, mais il ne pouvait en être certain. Il ne devait pas se fier aux réactions apparentes de ces créatures.

— D’après nos lois, dit-il, nous ne pouvons garder personne sans motif au-delà de vingt-quatre heures.

— Vous aviez un motif, dit le Wygnin.

— Non. Nous n’avons pas pu prouver qu’Ennis Kanawa était l’enfant que vous recherchiez. Je l’ai remis en liberté il y a juste une heure. Je suppose que sa famille est en route pour retourner chez elle à Gagarine en ce moment.

La fureur ambiante devint si irrésistible que Flint fut saisi de vertige.

— Vous auriez dû nous le notifier, dit le Wygnin.

Tandis que l’interprète parlait, le second Wygnin intervint dans la conversation.

— C’est un subterfuge, traduisit l’interprète.

— Non, dit Flint, en espérant que les Wygnin ne pouvait déceler les mensonges aussi aisément que les Rèv. J’ai enregistré la conversation que j’ai eue avec la famille Kanawa. Vous pouvez l’écouter si vous le désirez.

— Nous aimerions l’écouter, dit l’autre Wygnin.

— Et nous aimerions avoir l’original, pour être sûrs que vous ne l’avez pas altéré, dit le premier.

— Vous devrez consulter l’avocat municipal sur ce point, dit Flint. Mais j’ai l’impression que l’hôtel où les Kanawa étaient descendus conserve aussi ses enregistrements. Ce n’est pas un lieu de résidence des plus huppés ; on y surveille probablement les invités.

De fait, il était sûr que c’était le cas. C’est pourquoi la police recommandait souvent d’y installer les gens qui restaient à Armstrong. Le dire aux Wygnin constituait un risque calculé : il ne savait absolument pas si Jamal et Dylani Kanawa avaient discuté des motifs de l’enlèvement d’Ennis. Mais, même dans ce cas, il faudrait du temps à l’hôtel avant de donner les enregistrements aux Wygnin. La famille figurerait alors parmi les Disparus.

Flint s’appuya contre la table. Il ne pouvait plus trier ses émotions. Elles bouillonnaient littéralement en lui. Son vertige s’était aggravé, et il avait du mal à se concentrer sur ses propres sentiments.

— Pendant que vous écoutez l’enregistrement, dit-il, je vais sortir un peu pour m’aérer. J’ai été debout toute la nuit, et ça commence à me peser.

Il ôta la puce de sa manche. Elle était si minuscule qu’il avait peur de la perdre. Il la pressa et la posa, tandis que sa propre voix emplissait la salle.

Puis-je entrer ?

Il sortit dans le couloir et referma la porte. Les tensions s’évanouirent comme si elles n’avaient jamais existé, lui laissant le cœur battant et le souffle erratique. Pas étonnant qu’il faille autant d’entraînement pour affronter les Wygnin. Il n’avait pas été en leur présence plus de dix minutes, et il pouvait à peine dire où ses émotions commençaient et où les leurs finissaient.

À quel point devaient être entraînés les gens qui se rendaient sur Korsve ? S’ils n’avaient reçu aucune préparation à une rencontre avec les Wygnin, comment pouvaient-ils même savoir que leurs actions étaient bien les leurs ? Avait-on étudié la manipulation telle que pratiquée par les Wygnin, sur une certaine durée ? Et que dire des confessions humaines devant les cours wygnin, pour ce que les extraterrestres considéraient comme des crimes ? Pourquoi les tribunaux multiculturels acceptaient-ils de telles confessions ? N’auraient-elles pas été faites sous contrainte, une pratique à laquelle les humains avaient mis fin des siècles plus tôt ?

Flint frissonna. Ces derniers jours avaient détruit le peu de créance qu’il pouvait encore accorder au bien-fondé de son travail. Il ne pouvait continuer à faire appliquer des lois qu’il n’aimait pas et à résoudre des crimes qu’il ne considérait pas en tant que tels.

Disparition Inc. avait eu tort de vendre ses clients, mais la loi disait que c’était parfaitement acceptable. La compagnie avait détruit des centaines, peut-être des milliers de vies, des vies déjà en lambeaux à cause d’un système judiciaire qui paraissait accepter comme normaux tous les standards culturels sauf celui qu’il pensait lui-même être supérieur.

L’était-il ? Flint l’ignorait. Mais il savait que donner un enfant pour payer les crimes du père, si détestables aient-ils été, c’était mal. Comme forcer un enfant de huit ans à perdre sa mère parce qu’elle n’avait pas compris qu’elle construisait sa maison au mauvais endroit. Et exiger d’une femme qu’elle passe le restant de sa vie aux travaux forcés parce qu’elle avait avec succès défendu un criminel, c’était également mal.

Quelqu’un ouvrit la porte. Flint se retourna. L’interprète se tenait dans l’embrasure. Elle semblait osciller, exactement comme les Wygnin. Flint se demanda si elle savait que, de tous les non-humains présents dans cette salle de conférences, c’était encore elle qui lui semblait la plus étrangère.

— Nous avons fini d’écouter, dit-elle.

Un bref éclair d’inquiétude le traversa, son inquiétude à lui, car il ne savait pas comment les Wygnin réagiraient aux paroles qu’il avait énoncées dans la chambre d’hôtel. Il avait essayé d’être circonspect, mais quiconque était assez familier avec le discours humain pourrait comprendre le message qu’il avait communiqué aux Kanawa.

D’un autre côté, peut-être pas. Il avait d’abord posé des questions et ensuite il leur avait dit qu’ils pouvaient partir. Ces deux choses ne semblaient pas liées.

Il adressa un signe de tête à l’interprète et se redressa en se détachant du mur. Il pouvait déjà percevoir des filaments d’émotion, mais qui semblaient plus faibles. Ou peut-être avait-il appris à s’en accommoder un minimum.

Il rentra dans la pièce. Il n’avait pas vu qu’elle était peinte de brun clair, ni que l’air était légèrement embaumé du parfum de lilas que portait l’interprète. Ou alors ces détails s’étaient perdus dans la tension que lui avaient imposée les émotions des Wygnin.

L’interprète se rassit. Flint retourna à l’extrémité opposée de la table. Les Wygnin n’avaient pas bougé, et la puce se trouvait toujours là où il l’avait posée.

— Votre mention des agences de Disparition est intéressante, dit l’un d’eux. Vous comprenez que ce genre de choses est illégal.

Flint eut soudain la bouche sèche.

— Bien sûr, c’est pour ça que nous avons été si occupés toute la semaine. Outre vos deux cas, nous avions une vendetta disty et des problèmes avec les Rèv. C’était pendant que je m’occupais des Rèv que je me suis rendu compte que Disparition Inc. vendait ses clients. J’avais besoin de savoir si d’autres le faisaient, pour que notre département puisse se préparer à d’autres semaines comme celle-ci, et je n’aurais pas été à même de trouver cette information par moi-même. Des gens comme les Kanawa attirent les pires éléments de la population. Il n’était pas inutile de leur poser la question.

Il releva les yeux et croisa le regard doré des Wygnin, en éprouvant des émotions trop complexes pour lui. Il se força à détourner les yeux, en se demandant s’il en avait trop dit. Quelquefois il valait mieux se taire que tenter d’expliquer.

L’interprète l’observait. Avait-elle compris, leur avait-elle dit quelque chose ? Ou était-elle tellement perdue dans ses fantasmes wygnin qu’elle avait oublié ses capacités humaines ?

— On dirait, dit le Wygnin, que vous êtes honnête avec nous et que vous avez fait votre possible. La prochaine fois nous serons au courant, pour la loi des vingt-quatre heures, et nous planifierons en conséquence. Entre-temps, nous documenterons la piste qui nous a menés à la famille Kanawa, et nous apporterons nos informations aux autorités du dôme de Gagarine.

Les deux Wygnin firent une légère courbette :

— Nous apprécions que vous ayez pris le temps de nous informer des modifications.

— Je vous en prie, dit Flint, en se sentant mal à l’aise. Il regarda du côté de l’interprète, en lui demandant en silence s’il devait faire autre chose.

— Je crois que c’est tout, inspecteur, dit la jeune femme. Les Wygnin ont d’autres affaires à régler à cause des lacunes de la loi d’Armstrong.

Elle n’avait rien perçu. Il essaya de réprimer son soulagement. Il ignorait si les fuites émotionnelles avaient lieu dans les deux sens.

— Merci, dit-il, et il quitta la pièce.

Une fois dehors, il prit une profonde inspiration, comme si se vider les poumons l’avait débarrassé des émotions qu’il avait ressenties. Il avait fait son possible. C’était maintenant à Jamal Kanawa de protéger son fils. Quant à lui, il devait se concentrer sur son propre avenir. Il n’avait pas menti aux Wygnin. Avec Disparition Inc. qui vendait ses dossiers, le travail d’inspecteur allait devenir abominable. Plutôt que d’affronter ce type de dilemme une fois de temps en temps, il y aurait droit tous les jours.

Et il ne le voulait pas.

Avant de retourner à l’unité des inspecteurs, il avait besoin de voir la directrice, afin de remettre sa démission.
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Les Rèv qui fonçaient sur De Ricci avaient l’air gigantesques. Le plus proche frappa le mur près d’elle à toute volée d’un de ses bras supérieurs. Elle put en sentir la vibration dans son dos, et le plastique éclata autour d’elle, en l’éraflant.

Ils émettaient un bizarre son haut perché ; le rouge bordeaux de leurs collets était en train de se frayer un chemin à travers leur peau pâle. Agent en danger, envoya-t-elle à travers son lien personnel en utilisant la section non verbale qu’elle gardait habituellement fermée. Dépêchez-vous.

Un autre bras perfora le mur au-dessus de sa tête, mais elle ne se recroquevilla pas. Elle ne savait pas trop comment réagir à une attaque de Rèv, mais se recroqueviller n’avait pas servi à grand-chose à l’interprète.

— Eh, s’écria-t-elle, eh, oh, je suis en avance, là, pas la peine de faire ça !

Les Rèv se pressaient tellement autour d’elle qu’elle s’étranglait sur leur puanteur de melon pourri. L’un de leurs bras l’effleura et elle se retint de vomir en sentant leur peau froide et collante.

— Reculez, s’écria-t-elle de nouveau. Vous êtes dans ma Division, sur mon territoire, et sujets à mes règles. Ceci est une émeute et nous la punirons selon la lettre de la loi !

Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils feraient ou ne feraient pas. Elle ne savait rien des accords passés par Armstrong avec les Rèv, mais elle était prête à bluffer.

Les Rèv ne bougèrent pas. Ils avaient cessé de taper dans les murs et de marcher sur elle, mais ils n’avaient pas reculé non plus.

— Pouvez-vous me comprendre ? dit-elle (elle était maintenant à même de baisser la voix). Parce que si vous ne le pouvez pas, nous avons besoin d’amener l’interprète ici.

C’était probablement la phrase la plus stupide qu’elle ait jamais énoncée. Car comment pouvait-elle obliger les Rèv à s’écarter pour lui permettre d’aller chercher l’interprète, s’ils ne la comprenaient pas ?

L’un des Rèv se détacha de l’arrière du groupe et elle ne le vit plus. Un instant plus tard il reparut, transportant l’interprète. La main du Rèv était refermée sur la nuque du malheureux, qui se balançait, ses pieds ne touchant pas le sol, si pâle qu’il avait l’air d’être sur le point de vomir.

Apparemment, ils l’avaient assez bien comprise pour aller chercher l’interprète, mais pas assez pour se débrouiller sans lui. Et elle était toute seule. Personne n’était arrivé dans le couloir, personne n’avait essayé de la secourir, pas encore. Elle voulait ce maudit diplomate, mais il n’allait sûrement pas arriver à temps.

— Très bien, dit-elle aux Rèv, je vais vous dire ce qui se passe.

Ce serait aussi bien, pensa-t-elle. C’était sa faute à elle, et ils étaient en train de démolir le poste. La situation ne pouvait pas s’aggraver. Du moins l’espérait-elle.

— La totalité de nos forces de police est en train de passer les rues d’Armstrong au peigne fin à la recherche de la femme que vous voulez, annonça-t-elle.

Les collets des Rèv vibraient comme s’ils avaient émis un son qu’elle ne pouvait percevoir. L’interprète, toujours suspendu par la peau du cou, poussa un gémissement.

— Traduisez, lui dit De Ricci, même si elle savait qu’au moins quelques Rèv l’avaient comprise.

Il le fit, ce qui était plutôt étonnant car il semblait à peine capable de respirer.

— Vous ne l’avez pas gardée prisonnière ? demanda le Rèv le plus proche De Ricci.

Était-ce le même qui avait été leur porte-parole, un peu plus tôt ?

— Nous avons essayé, dit-elle (en décidant de ne pas mentir du tout). Elle s’est échappée.

Un sifflement aigu passa dans le groupe. Les Rèv piétinèrent un peu sur place et De Ricci dut s’empêcher de rentrer la tête dans les épaules. Elle ne pouvait voir à travers les corps pâteux des extraterrestres pour savoir si des renforts étaient arrivés.

— Votre partenaire, ce Flint, dit le Rèv. Le savait-il lorsqu’il nous a parlé ?

Le visage de l’interprète devint tout rouge et de la sueur lui coula du menton quand il traduisit cette phrase. Il pensait que Flint avait menti aux Rèv, et ça le terrifiait. C’était un avertissement plus que suffisant pour De Ricci.

— Je l’ignore, dit-elle (estimant que cette déclaration était suffisamment vraie puisqu’elle ne savait pas quand Flint avait parlé pour la première fois aux Rèv). Je n’ai pas pu communiquer beaucoup avec lui ces deux derniers jours.

Une vérité, encore, quoique probablement pas le genre qu’appréciaient les Rèv.

— S’il nous a menti, dit le Rèv, vous allez tous le payer.

— Je ne crois pas que ce soit ce qui nous importe ici.

— Je ne vais pas traduire ça, dit l’interprète, le souffle un peu poussif. La vérité importe toujours aux Rèv.

— Traduisez-le, dit De Ricci. C’est moi qui l’ai dit, pas vous, et du reste, la moitié d’entre eux comprennent de toute façon.

Le visage de l’autre devint encore plus rouge, mais il traduisit. Les Rèv ne semblèrent pas réagir à sa déclaration. Ils le regardaient tous fixement et en silence.

— Ce qui nous importe, dit De Ricci dans ce silence, c’est que nous ne pouvons retrouver cette femme. Peut-être devriez-vous nous aider.

— Vous allez envoyer des Rèv en furie dans les rues d’Armstrong ? couina l’interprète.

Le Rèv qui le tenait le secoua un peu puis le lâcha. Il atterrit avec un bruit sourd et un cri de douleur.

— Que faites-vous ? s’écria une voix humaine derrière le Rèv. De Ricci ne pouvait dire si l’on s’adressait à elle ou au Rèv.

Le non-humain recula rapidement, ménageant un chemin entre De Ricci et un homme sans augmentations, aux longs cheveux gris et doté d’un léger embonpoint.

— Que faites-vous ? répéta-t-il (et apparemment c’était à elle qu’il parlait). Il y a eu une requête pour l’envoi d’un diplomate, et je viens d’arriver. Vous ne possédez pas les diplômes nécessaires pour négocier avec les Rèv.

— C’est moi qui ai demandé votre présence, dit-elle sèchement, et vous êtes en retard. Les problèmes que j’anticipais ont déjà commencé. Le chef veut que je m’occupe de ce cas, et je m’en occupe, alors foutez-moi la paix !

— Elle vient de leur dire que la vérité importe peu, dit l’interprète toujours sur le plancher. Il avait une main sur le côté de sa jambe ; son genou formait un angle bizarre.

— Vous avez dit ça ?

— J’ai dit que ce n’était pas ce qui nous importait ici, déclara De Ricci.

L’un des Rèv prit la parole. Son grondement haut perché dura plusieurs minutes, pendant lesquelles le diplomate ne cessait de jeter des coups d’œil à De Ricci. Puis il répondit en rèv, les mains collées à ses côtés.

Quand l’échange fut terminé, il déclara :

— Apparemment, ils pensent que l’affaire est déjà résolue. Vous leur avez dit la vérité. Ils disent qu’ils peuvent le déterminer. Ils croient que vous êtes la seule à les avoir compris ici, et ils sont reconnaissants de vos efforts.

Il avait l’air de désapprouver tout ce qu’il était en train de lui expliquer. De Ricci laissa échapper le souffle qu’elle ignorait avoir retenu tout ce temps. Elle les avait arrêtés. Elle n’arrivait pas à le croire.

Le diplomate poursuivit :

— Par déférence envers vos souhaits, ils retourneront à leur vaisseau et attendront des nouvelles de la fugitive. Si nous avons besoin de leur aide pour la chercher, ils nous assisteront comme ils le pourront. Lorsqu’elle s’est emparée du yacht, ils ont compris que c’est une personne traîtresse, et ils pensent qu’il faudra un certain temps pour la capturer.

De Ricci appuya sa tête contre le mur. Un peu de plastique s’émietta, et elle se redressa en hâte.

— Ils veulent vous remercier encore pour ce que vous avez fait et pour avoir été la seule humaine de cette Division à prendre leur désir d’honnêteté au sérieux.

Elle avait l’impression de vivre la vie de quelqu’un d’autre :

— Remerciez-les pour moi.

Le diplomate parla un moment en rèv. Les extraterrestres la regardèrent tous et, à l’unisson, leurs collets perdirent leur couleur. Un par un, les replis en furent réabsorbés par leur peau. Les Rèv firent demi-tour en se dandinant.

De Ricci appela un médic par l’intermédiaire de son lien. L’interprète était étendu par terre et gémissait. Le diplomate adressa à De Ricci un regard flamboyant :

— Alors, vous avez appris quelque chose sur les Rèv, hein ? grogna-t-il lorsque ceux-ci furent hors de vue.

Elle secoua la tête :

— Je croyais qu’ils allaient me tuer.

— Ils auraient pu. Quelqu’un aurait dû leur dire plus tôt que la femme n’était pas là.

— Je n’étais pas là, plus tôt.

— Eh bien, vous avez eu de la chance en trouvant la seule façon de les apaiser. Je dirais bien “bon travail”, mais je vois que vous avez négligé de leur dire qui a perdu cette bonne femme, pour commencer.

Sur un dernier regard flamboyant, apparemment pour bien souligner son argument, il s’éloigna. De Ricci laissa échapper un autre long soupir. Quelle heure horrible ! C’était stupéfiant. Quand elle faisait ce qu’il fallait, on la réprimandait, et quand elle faisait le contraire, ce qui lui permettait de remporter la victoire… on la réprimandait.

Elle se demanda si elle pourrait un jour se trouver de nouveau dans les bonnes grâces de quelqu’un.

— Ne vous en faites pas pour lui, dit l’interprète, la prenant par surprise. (Elle avait cru qu’il ne l’aimait pas et maintenant il la réconfortait. Peut-être se sentait-il juste soulagé après le départ des Rèv.) Il est simplement furieux que vous ayez fait quelque chose qu’il n’aurait même pas envisagé.

De Ricci s’approcha de lui :

— J’ai demandé des médics.

— Moi aussi, dit l’interprète. Ils attendront que les Rèv soient revenus au Port avant de venir. Je suis sûr que tout Armstrong a appris qu’il y avait des Rèv en furie dans le coin.

— Vous êtes sûr qu’il n’aurait pas dit la vérité aux Rèv ?

Elle ne pouvait le croire, pas quand la vérité était la meilleure façon d’affronter les Rèv. L’interprète opina du chef :

— C’est un politicien. Un politicien humain. Nous ne sommes déjà pas la plus honnête des espèces, et les diplomates ont des secrets à protéger. La plupart de ceux qu’on assigne aux Rèv savent que ce boulot pourrait signifier leur arrêt de mort. C’est sans doute pour ça qu’il était en retard.

— Pourquoi êtes-vous interprète, alors ?

L’homme fit une grimace et changea de position ; il souffrait, de toute évidence :

— Habituellement, j’ai affaire à leur langue sous forme écrite ou à des enregistrements de réunions ayant lieu en rèv. Je ne me rappelle pas la dernière fois où j’ai traduit en temps réel.

Voilà qui explique beaucoup de choses, se dit De Ricci par-devers elle :

— Ils redeviendront furieux comme ça ?

— Non, dit l’interprète. Pas à moins de croire qu’on leur ment de nouveau. Ils peuvent le sentir, ça les rend dingues. Vous avez été très courageuse, tout à l’heure.

De Ricci l’observa un moment. Ç’avait été un interprète loyal, alors même qu’il avait cru la situation mal gérée. Elle pouvait respecter ça.

— Vous avez été courageux aussi, lui dit-elle ; puis elle s’assit par terre près de lui pour qu’il n’ait pas à attendre seul les médics.
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Flint n’était plus inspecteur.

La directrice n’était pas là, aussi avait-il donné sa démission verbalement à l’une de ses assistantes, qui n’avait guère paru s’en soucier. Elle lui avait tendu un portatif spécial qui affichait un formulaire standard de démission. Il avait rempli la date et l’heure, et il avait signé. Une note en haut du formulaire disait que celui-ci serait envoyé à quiconque aurait besoin du dossier.

En d’autres mots, l’information circulerait partout dans la cité, et peut-être au-delà. Comme il avait demandé à démissionner sur-le-champ, il eut besoin d’un passe spécial pour entrer dans l’unité d’inspecteurs afin de vider son bureau et prendre ses dossiers personnels sur son ordi.

Il était à présent assis dans son bureau, les mains agitées d’un léger tremblement. C’était sa dernière chance d’obtenir de l’information via les ordinateurs de son département, et il avait l’intention de s’en servir.

Les nouveaux fichiers de Disparition Inc. étaient aussi faciles à craquer qu’il l’avait pensé. Il était clair qu’on les avait transférés à partir d’un système plus complexe. Il y avait des milliers de noms, et cela remontait à des décennies.

Tout cela l’aurait accablé s’il était resté inspecteur. Mais il ne l’était plus.

Il téléchargea le tout vers son portatif personnel. Ça allait prendre du temps, parce que le réseau du département était ancien et qu’il y avait beaucoup d’informations. Il avait laissé le portatif sur le bureau et obscurci l’écran de façon à ce que personne ne puisse voir ce qu’il faisait en passant devant.

Puis il prit la boîte qu’on lui avait donnée au rez-de-chaussée et commença à y ranger ses objets personnels. Il contempla fixement son diplôme enchâssé dans du cristal. Ça avait eu tant de valeur pour lui, autrefois. Il était stupéfait de constater que ça ne voulait plus rien dire.

L’assistante avait demandé, par politesse, ce qu’il avait l’intention de faire ensuite, et il lui avait dit qu’il l’ignorait. Mais il avait une idée. Il avait joué avec la possibilité de travailler pour une agence de Disparition, mais si celle-ci était vendue et qu’on fasse la même chose que Disparition Inc. ? Il ne serait jamais capable de vivre avec ça.

Il devait donc se figurer comment prendre soin de lui-même, et comment arrêter Disparition Inc. Il avait eu une idée en quittant le bureau de la directrice. Maintenant, il devait voir s’il pouvait la mettre à exécution.

 

* * *

 

Les rumeurs atteignirent De Ricci tandis que les médics emportaient l’interprète. Flint avait démissionné ; les raisons variaient selon la rumeur : il avait été flanqué dehors pour avoir laissé les Rèv démolir le poste ; il était tombé amoureux de la fugitive ; il était lui-même un fugitif. De Ricci ne croyait pas cette troisième explication, et la deuxième lui semblait ridicule. Mais virer quelqu’un pour avoir accompli la tâche qu’on avait souhaitée, c’était tout à fait dans les cordes des pouvoirs en place.

Elle se hâta vers son bureau et l’y trouva derrière la table, une boîte sur son siège et un chien en peluche tout élimé sur les genoux.

— C’est quoi, ça ? demanda-t-elle.

— Ça appartenait à ma fille.

De Ricci entra et referma la porte. Elle avait oublié l’histoire de sa fille. Il avait eu une famille, autrefois, mais il n’en parlait jamais. Elle pensait toujours à lui comme à un célibataire qui vivait seul et dont l’ambition première avait été de devenir inspecteur. Rien de plus.

Il y avait bien plus que ça, apparemment.

— En bas, ils disent que vous partez.

Il acquiesça en silence.

— Pourquoi ? demanda-t-elle.

— Ce boulot n’est pas pour moi, Noëlle.

— Bien sûr que si. Je n’ai jamais vu personne d’aussi fait pour ça que vous.

Elle ne savait pas trop pourquoi elle insistait autant. Elle savait qu’elle devrait se débattre pour conserver son emploi, même si elle avait mis fin à une révolte rèv dans l’après-midi. Mais elle aimait ça, même pendant des semaines comme celle-ci, même si elle disait qu’elle voulait démissionner.

Flint se laissa aller contre le dossier de son siège. Il y avait déjà quelque chose de différent chez lui, quelque chose de moins guindé :

— Y avez-vous bien réfléchi, Noëlle ? Disparition Inc. vend ses dossiers. Nous aurons plus de semaines comme celle-ci, plus de cas tout aussi durs qui se présenteront au Port. De fait, ce sera l’essentiel de notre boulot.

Elle n’avait pas voulu y penser. Elle s’appuya contre la porte :

— On peut demander d’autres tâches. Après la façon dont je me suis occupée de Maakestad, on nous les donnera sans doute.

Flint secoua la tête :

— Je ne veux pas faire ça. On devrait arrêter Disparition Inc.

— Ils n’enfreignent pas la loi, dit De Ricci avec lassitude.

— Je sais. Mais ce qu’ils font devrait être illégal.

De Ricci croisa les bras. Si elle savait une chose à propos de Flint, c’était qu’il prévoyait en général son prochain mouvement avant de l’exécuter.

— Vous avez une espèce de plan, n’est-ce pas ?

Il ne la regarda pas en face. Pour faire bon usage de ses talents, il n’avait guère d’options. Et de toute évidence les actes de Disparition Inc. le dérangeaient.

— Vous n’allez pas essayer de retrouver tous ces Disparus, non ? Vous n’allez pas les avertir…

Il ne bougeait pas.

— Écoutez, Miles, contacter tous ceux de Disparition Inc vous prendrait des années. En plus, ils seront probablement morts à ce moment-là, ou dans une prison non humaine.

— Je sais.

Son portatif émit un signal sonore. Il le ramassa pour le glisser dans sa poche. À son intonation, elle pouvait dire qu’il se souciait peu de la difficulté de la chose. Il était probablement assez idéaliste pour croire que sauver une seule personne de son passé serait suffisant.

Mais ça ne l’était pas.

— Vous ne pouvez rien y faire, dit De Ricci. Vous devez simplement l’accepter.

Flint se leva, éteignit l’écran de son bureau et vérifia une seconde fois ses tiroirs. Puis il ramassa la boîte et se dirigea vers la porte.

De Ricci lui bloqua le passage.

— Vous ne pouvez pas me faire changer d’avis, Noëlle.

— Ce n’est pas bien de partir, Miles. Restez là. Nous trouverons bien quelque chose.

Elle entendait sa voix prendre un ton aigu ; elle était frustrée. C’était le meilleur partenaire qu’elle ait jamais eu. Elle ne voulait pas le laisser partir. Il secoua la tête. Elle plongea son regard dans ces yeux si bleus ; ils étaient clairs, avec de longs cils. Elle ne l’avait jamais remarqué auparavant.

— Vous allez le regretter, dit-elle en ouvrant la porte.

— Pour une raison ou une autre, je crois que vous vous trompez sur ce point, dit-il.

Et il s’éloigna.
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Les bureaux de Data Systèmes rappelaient ceux de Paloma. Ils se trouvaient dans la même section de la ville ; leur façade était tout aussi dégoûtante et en ruine. Leurs caméras de surveillance n’étaient pas aussi bien dissimulées que celles de Paloma, sans doute parce qu’ils savaient que leurs clients désespérés, en proie à la panique, chercheraient d’abord les systèmes de sécurité pour se rassurer.

Il avait fallu à Flint près de une heure, mais il avait réussi, en discutant, à franchir le barrage de la réceptionniste et de deux administrateurs d’échelon moyen. Il se trouvait maintenant au cœur de l’entrepôt ou la majorité du personnel effectuait l’essentiel du travail.

Il pouvait dire, rien qu’en analysant le plan d’implantation au sol, qu’on ne gardait pas sur les lieux les banques de données et les dossiers, si on en avait. La zone de stockage devait être encore plus difficile à trouver que ce bâtiment-ci.

Flint était assis dans un grand bureau dépourvu de fenêtres. Les murs étaient décorés de scènes de rue de diverses cités, toutes terrestres. Il reconnaissait New York et Paris, mais les autres ne lui étaient pas familières. C’étaient des villes où le terrain semblait plus plat, le soleil plus éclatant et où les anciens édifices avaient l’air bâtis avec de la terre.

À ce spectacle, il se rendait compte que, de toute sa vie, il n’avait jamais quitté la Lune. Un bref aller-retour et il aurait pu voir de ses propres yeux les merveilles dont il avait seulement lu les descriptions. Il n’avait même pas essayé.

Il y avait la Lune des dômes sur laquelle il n’était pas non plus allé. Il avait été trop occupé par son existence : élever une famille, d’abord, puis, quand il l’avait perdue, devenir inspecteur.

Comme sa vie avait été limitée !

Une femme entra dans le bureau et referma la porte. Sa minceur était presque de la maigreur et, malgré ses considérables augmentations, elle avait des cernes sous les yeux.

— Mon personnel me dit que vous avez une proposition pour moi, inspecteur, dit-elle en s’asseyant sur la chaise à bascule proche du mur montrant Paris.

C’était donc Colette Bannerman, la directrice de Data Systèmes. Flint ne se serait pas attendu à quelqu’un d’aspect aussi frêle.

— Je ne suis plus inspecteur, madame Bannerman.

Il tourna son siège vers elle, un fauteuil anguleux qui s’était avéré plus confortable qu’il en avait l’air.

— Je sais, dit-elle, nous avons vérifié.

C’était sans doute la raison pour laquelle on l’avait laissé pénétrer aussi loin dans l’édifice.

— Venez-vous solliciter un emploi ? demanda-t-elle.

— Non. (Il prit une profonde inspiration. Il était temps de voir si son idée allait marcher.) Disparition Inc. est en train de vendre les dossiers de ses clients. Tous les dossiers, depuis le début, sont achetables.

Elle haussa les sourcils et ses mains agrippèrent les accoudoirs de son fauteuil :

— Vraiment ? Et en quoi cela nous concerne-t-il ?

Il croisa les mains sur son estomac, pour l’empêcher de voir qu’elles tremblaient. Son avenir, et celui de milliers d’autres, dépendait de la réaction de cette femme à sa proposition.

— J’ai récupéré leurs dossiers, dit-il. Je n’ai pas payé pour, vous devez le savoir.

Elle avait froncé les sourcils.

— Et je vous les donnerai si vous contactez chacune de ces personnes et les aidez à Disparaître de nouveau. La plupart d’entre elles paieront votre tarif habituel.

— La plupart ? Disparition Inc. a plusieurs décennies de plus que nous, et nous, nous avons près de un million de clients, monsieur Flint.

Le « monsieur » sonna bizarrement aux oreilles de Flint. Personne ne l’avait appelé ainsi depuis très longtemps.

— Je déteste avoir l’air insensible, mais je suis une professionnelle. Je ne peux pas me permettre d’aider des clients qui ne peuvent me payer.

— Vraiment ? (Il obligea sa voix à rester calme.) Je vais vous donner plus de clients que vous n’en avez jamais eu ; la plupart, sans doute soixante-quinze pour cent, ou plus, vous paieront. Vous gagnerez tant d’argent que vous ne saurez qu’en faire. Vous êtes déjà riche. Alors faites quelque chose pour votre communauté. Considérez les vingt-cinq pour cent restants comme une œuvre charitable.

Elle secoua légèrement la tête :

— Vous ne comprenez pas ce boulot, monsieur Flint. Pour aider ces vingt-cinq pour cent et à traiter rapidement ces nouveaux clients, j’aurais à dépenser un sacré capital de départ.

Les doigts raidis de Flint s’enfoncèrent dans le dos de ses mains :

— J’ai vérifié vos finances, madame Bannerman. Data Systèmes est capable de se le payer. Et votre crédit est bon. Même si la compagnie ne peut se permettre cette dépense initiale, vous le pouvez.

Elle sourit :

— Vous avez pensé à tout.

— Je veux être certain qu’on prend soin de ces gens. Tous. (Il s’interrompit, reprit :) Y compris Jamal Kanawa et sa famille.

Son interlocutrice battit des paupières, une seule fois, et ce fut suffisant pour confirmer à Flint que les Kanawa étaient venus la voir. Mais, bien entendu, elle ne le confirmerait ni ne le dénierait verbalement.

Elle était vraiment très bonne.

— Quel est votre intérêt dans tout cela, monsieur Flint ?

— Un unique cachet de dix millions de crédits, payable tout de suite.

Il avait débattu longtemps avec lui-même de ce point, puis décidé qu’il avait besoin de l’argent. Il voulait être capable de pouvoir choisir quand il travaillerait de nouveau.

— C’est beaucoup d’argent pour un ex-flic.

Il haussa les épaules :

— Je suis un homme jeune, et j’aimerais prendre ma retraite.

Bannerman s’adossa dans son siège. Le fauteuil à bascule craquait pendant qu’elle se balançait. Le mouvement n’allait pas avec son style, mais elle ne semblait pas s’en soucier. Elle étudiait Flint, en cherchant probablement un angle d’attaque. Après quelques minutes, elle dut en trouver un :

— Vous pourriez simplement me donner cette information. Si vous voulez que je le fasse par pure bonté d’âme, vous devriez en faire autant.

Il avait prévu l’argument :

— J’ai besoin d’un incitatif pour vous donner l’information.

— J’aurais cru que votre souci d’autrui serait suffisant.

— Le souci d’autrui m’a fait obtenir cette information. Maintenant, je veux m’assurer qu’elle se trouvera entre les mains de quelqu’un qui l’évaluera à sa juste valeur.

À sa grande surprise, elle sourit :

— Vous êtes doué, inspecteur.

Cette fois, il ne la reprit pas :

— Et j’ai raison.

Elle hocha la tête :

— Dix millions de crédits.

Il lui donna une carte avec ses numéros de compte, comme l’avait fait Paloma. Mais la sienne était rédigée à la main, parce qu’il n’avait guère eu de temps pour tout préparer.

— Tout de suite.

Bannerman n’hésita pas. Elle posa la carte sur son bureau, numérisa les nombres et sourit de nouveau :

— C’est fait.

Il vérifia avec son lien. Le transfert avait bel et bien eu lieu, comme elle l’avait affirmé. Il jura intérieurement. Elle l’avait manipulé mieux qu’il l’avait manipulée. Elle n’avait pas hésité devant le prix, ce qui voulait dire qu’il aurait pu demander davantage.

Il reprit ses numéros de compte et les glissa dans sa poche. Puis il tendit son portatif à Bannerman. Il n’avait jamais rien eu d’important dedans, parce qu’il se servait toujours des stations de travail du poste de police. La seule information qui s’y trouvait désormais, c’étaient les dossiers de Disparition Inc.

— C’est un plaisir de faire affaire avec vous, dit-il.

— Et avec vous.

Ils se levèrent, puis Bannerman lui tendit la main. Il la prit. Pour la première fois, Bannerman sembla s’adoucir un peu.

— Je vous promets, dit-elle, que je veillerai à ce que ces gens soient en sécurité.

— C’est pour ça je suis venu vous trouver, répliqua-t-il. Parce que, dans ce boulot, vous êtes la seule compagnie qui tient ses promesses.
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Trois jours plus tard, après avoir pris le temps de dormir et de réfléchir, Flint se rendit au bureau de Paloma. Il s’était effectivement donné la peine de prendre un rendez-vous et, tandis qu’il s’approchait de la porte, il découvrit qu’il était nerveux.

C’était étrange. Il savait qu’il avait pris la bonne décision. S’il avait jamais eu des doutes, ils s’étaient évanouis quand Data Systèmes avait accepté sa proposition. Il avait aidé plus de gens et transformé plus d’existence dans le bon sens en ne se conformant pas à la loi que pendant toutes les années où il avait travaillé comme policier.

Il entra dans le bureau. Paloma était assise derrière son bureau et lui souriait :

— Alors, qu’est-ce qui est si important que tu doives prendre un rendez-vous comme un vrai client ?

Quelque chose dans sa voix le retint, un souci, une inquiétude. Pensait-elle vraiment qu’il l’engagerait pour retrouver un Disparu ? Il n’avait personne à rechercher. Il avait cru qu’elle le savait.

— Je suppose que tu sais ce que j’ai fait l’autre jour, dit-il.

— À part démissionner ?

— Ouais.

— Et laisser une femme Disparaître alors que tu aurais dû l’arrêter ?

— Ouais.

— Non, dit Paloma, je ne sais pas ce que tu as fait.

Il lui parla donc de Data Systèmes et de la façon dont il leur avait vendu les dossiers de Disparition Inc. Il fut surpris : elle ne riait pas, ne le félicitait pas. Elle le regardait plutôt avec gravité :

— Comment sais-tu que tu peux te fier à ces gens ?

— Tu m’as dit que je le pouvais.

— Et tu t’es fié à moi ?

Ah. Elle le mettait à l’épreuve. Elle l’avait toujours mis à l’épreuve. Aussi lui dit-il ce qu’il avait eu l’intention de garder pour lui :

— J’ai vérifié ton information. J’ai creusé un peu par moi-même.

Paloma renversa la tête en arrière et éclata de rire, un rire au timbre riche et chaleureux :

— Bien joué ! Tu ferais un bon artiste en Retrouvailles.

C’était l’ouverture qu’il attendait :

— Je sais, dit-il. Je veux acheter ta compagnie.

Le sourire de Paloma s’effaça :

— Ce n’est pas une bonne affaire. Il y a des années que je n’ai plus de clients.

— Mais tu as de l’expertise. Je veux que tu m’entraînes.

Elle arborait l’expression la plus sérieuse qu’il lui ait jamais vue.

— Je ne suis pas comme les autres artistes en Retrouvailles. J’ai des standards.

— Je sais, dit-il en s’asseyant sur son bureau et en lui prenant la main.

Il sentait enfin un véritable avenir s’ouvrir devant lui. Cela le réjouissait comme rien ne l’avait fait depuis des années :

— Je veux apprendre avec la meilleure !

 

* * *

 

Le Disty avait viré à un vert maladif. Ses yeux étaient cernés de bleu, ses lèvres étaient jaunes. Ses mains tremblaient.

Il se tenait seul dans la rue étroite, la peau luisante sous la pluie légère. Les Disty semblaient tellement petits quand ils se tenaient près de structures humaines… Même l’aérocar stationné de l’autre côté de la rue paraissait plus gros que le non-humain qui se tenait sur le perron.

Ékaterina Maakestad devait baisser les yeux pour regarder le Disty. Elle se tenait à la porte du Centre de Traitement des Dépendances et elle souriait.

— Entrez, dit-elle au Disty. (Il frissonnait. La pluie était plutôt fraîche, ce qui n’était pas inhabituel dans cette partie du Canada, et la créature n’avait pas de manteau.) Nous aidons tout le monde, ici.

Le Disty entra avec des mouvements délicats. Ékaterina lui souriait toujours, en espérant que cela le mettrait à l’aise.

— Je m’appelle Émily, dit-elle. C’est moi qui me chargerai de l’entrevue préliminaire et qui vous trouverai un conseiller.

En l’accompagnant vers la salle d’entrevue, où ils disposeraient d’un peu d’intimité, elle s’émerveilla : elle allait travailler avec des Disty, après tout. Toutes sortes de drogués se rendaient à ce centre, à l’exception des Rèv. Les Rèv estimaient que les autres races ne devaient pas voir leurs faiblesses.

La seule chose qu’elle n’aimait pas, dans ce déménagement à Vancouver, c’était la proximité de San Francisco, et de Simon. Mais elle avait appris, au cours du dernier mois, à quel point il était important de contrôler ses impulsions.

Elle avait de la chance d’être là. Y rester, comme le lui avaient dit les gens de Data Systèmes, c’était son problème à elle. La plupart des gens se faisaient retrouver parce qu’ils essayaient de retourner à leur ancienne existence.

Elle ne s’y risquerait pas, même si Simon lui manquait terriblement. Sa nouvelle vie était bien trop importante pour elle.

 

* * *

 

Cette colonie, aux frontières de l’univers humain, était toute neuve, si neuve que les édifices étaient constitués de permaplastique moderne. Le dôme n’était qu’à demi achevé et les vents rudes de la planète le secouaient. L’endroit, qui n’avait pas encore été baptisé dans leur langue, se trouvait dans le système originel des Rèv. Ceux-ci avaient cédé aux colons un minuscule continent proche du cercle arctique, où il ferait toujours froid, et plutôt sombre.

Mais Jamal s’en moquait. Sa nouvelle demeure était si petite que l’ancienne, à Gagarine, semblait avoir été un château en comparaison.

Il n’y avait même pas de chambre séparée pour Ennis, pas encore, en tout cas.

Il remonta la couverture sur les épaules de son fils. Ce matin-là, celui-ci l’avait informé, dans un anglais approximatif, qu’il était trop grand pour dormir dans son lit de bébé. Il voulait un vrai lit, comme Maman et Papa ; il l’aurait bientôt.

Ennis soupira. Ses cils frémissaient. Il rêvait. Jamal et Dylani étaient tombés d’accord pour cesser de le regarder dormir, mais, pour l’instant, ils ne pouvaient s’y résoudre. Par une entente tacite, ils restaient éveillés chacun à leur tour, afin de s’assurer que personne n’entrait par la fenêtre pour leur voler leur fils.

Ils savaient qu’ils devraient bientôt cesser de surprotéger Ennis, et ils allaient devoir s’y résoudre.

Mais pas encore.

Jamal déposa un baiser sur le front de son fils, puis s’installa dans le fauteuil. Il aimait ces longues nuits passées à regarder Ennis dormir. Ces moments étaient précieux. Il avait de la chance de pouvoir en jouir.

Et, cette fois, il le savait.
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